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« Au même titre que la parole, [les objets qui occupent l'espace public] servent à
fixer et à communiquer les représentations que des hommes se font de leur
rapport au réel. Ils qualifient l'environnement et jouent un rôle de supports de
mémoire (Halbwachs) dans le sens où ils sont les supports de la relation au
passé dans l'exercice présent du social. Mais ils sont moins l'expression de la
tradition que les lieux où sont socialement inscrites les perspectives actuelles
qui permettent d'envisager les formes de l'action ». 5









































































































http://www.avinus.de/html/oubli.html
















« Maintenant les femmes, elles s'attelaient comme les hommes. Il n'y avait pas de
distinction. Moi j'ai fauché comme un homme, du temps de ma jeunesse. J'allais
partir le matin avec mon père, avec mon oncle, avec la faux sur le... j'allais
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faucher. On partait à 4 heures du matin, on allait faucher. Faucher n'importe quoi,
faire tout, quoi. Alors c'est vrai que... ça a bien changé, hein ? Ça nous semble
qu'on a vécu 200 ans, nous. Voir le changement qui s'est produit. » (Jeanne)

« Pays de terres cousues les unes aux autres par de bons fils. Parcelles tissées à
la maison sur le métier de famille ; labours où les versoirs saignent comme des
mains de sage-femme ; forêt dont tous les arbres ont été plantés à la veillée ;
champs qui interviennent dans les mariages, choisissent le garçon ou la fille,
s’interposent entre les amours, font mettre la chemise glacée et le petit nœud de
cravate en faille ; poussent les demandes sur les chemins ; champs qui se
marient ; champs qui sont présents à côté de tous les lits de mort. Poussières
que soulève la herse et dans lesquelles brille de la poussière d’os. Chênes qui
toussent comme l’aïeul redouté. Patrimoine.» 59 .

« Madame : Et puis la fille était soumise. Elle avait rien le droit de dire. On était
soumis, hein ? On rouspétait pas comme ils rouspètent maintenant. La fille elle
était soumise puis elle était dédiée à se marier. Sa soeur... Ta soeur, elle s'est
mariée en 36... Non, 34. En 34, bon ben c'est les deux pères qui ont fait le
mariage. Ils se connaissaient comme ça, c'est tout. Ca a bien voulu marcher
parce que... parce que c'est plus le même genre que maintenant, où les jeunes
pour un oui ou pour un non, ben ils se séparent. Mais ça a pas tout le temps été
tout seul non plus. Mais bon, ça a marché, ça a marché. Monsieur : On prenait
patience. Madame : On prenait patience, voilà. Ah oui, les mariages, c'était ça.
Monsieur : Ils peuvent pas comprendre, ceux qui y sont pas passés. Ils peuvent
pas comprendre. Il faut y avoir passé pour savoir ce que c'est. »

























































« Et en fait mon mari était éducateur à l’époque, et il est venu faire un camp ici,
c’est tout bête, quoi. Et il est revenu en me disant : « ça y est, j’ai trouvé le pays
où on va habiter », il a eu le coup de foudre, quoi (...) Et puis c’est pareil, en fait,
j’ai trouvé que c’était beau. Que c’était bien. Et que c’était vraiment le type de vie
qu’on avait envie de… Tu vois, dans un petit village tranquille. Puis en même
temps, comme il y avait quand même la station, il y avait quand même un peu
d’animation, de perspectives de travail.. » « Arith, c'est un choix qu'on a fait par
rapport au paysage. C'est pas un endroit coincé, où on voyait rien. Et puis c'est
un village qui est sympa, dynamique, plaisant. C'est pas comme au Villaret [ lieu
de la première installation du couple dans une maison familiale ] où les gens sont
assez renfermés et où c'est un peu : « Ah les Parisiens ». (...) La vie sociale, ici,
par rapport à Paris, c'est le jour et la nuit. »





« En fait toute notre viande on l’achète localement, tout notre fromage, notre pain,
l’épicerie, ben on achète en bio donc c’est vrai qu’on n’achète pas sur place, et
les fruits et légumes, on les achète à un agriculteur bio d’Aix les Bains. Et à un
moment donné, tout ce qui était épicerie tout ça, on achetait à Unico [supérette
du Châtelard]. On achète encore beaucoup à Unico, d’ailleurs. Le vin, on l’achète
à Cruet, enfin voilà. Pour nous, c’était important d’être en cohérence, quand tu vis
dans un pays, de pas aller faire tes courses à Carrefour, quoi. Voilà, ça c’est
important pour nous. Pareil avec la Halte des Bauges [l'épicerie-bar de
Bellecombe] » (Pascale) « Je disais que pour s'intégrer dans la population, j'avais
fait travailler les gens du pays. Et je continue toujours. Je vais acheter chez Paul
Vergain mon fil de fer, je vais pas à Casto, tu vois. Je veux dire qu'il faut jouer le
jeu. Bon, il y a des choses qu'on acquiert à l'extérieur, mais il y a des choses qui
se font chaque fois que c'est possible en Bauges. » (Pascal)





« Et moi ça m’a paru une espèce de lieu… Comment dirais-je… Presque, presque
un petit peu une découverte, un lieu vierge, un lieu complètement vierge où… On
parlait du massif des Ecrins, on parlait du Jura, on parlait de plein de choses,
mais les Bauges, pff, ça n’existait pas, quoi. C’était vraiment le pionnier qui
débarque avec sa machette pour couper les… Enfin j’exagère, mais tu vois un
peu. » (Paul)

« C'est clair que pour mon frère, je fais n'importe quoi. Il me dit souvent : "mais
qu'est-ce que tu fous là-bas ?" » « C'est vrai qu'en partant, j'ai voulu rompre avec
un certain nombre de choses »



« Je m'occupe de l'association de parents d'élèves « Lou Kroué ». On est sur
Lescheraines, Arith et la Motte. Je suis secrétaire. Ça me permet de rencontrer
plein de monde. On fait des actions pour l'école maternelle, des rencontres entre
les parents. J'ai pris mon congé parental aussi pour m'investir là-dedans. Il y a
aussi le comité des fêtes. Là je suis pas membre du bureau. Mais on organise des
goûters pour les vieux, ou l'arbre de Noël. » (Magalie)
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« De quelque point extérieur qu’on le contemple, on est vivement frappé par le
spectacle de ses rebord abrupts et rocheux, dressés en forme de murailles ou de
tours gigantesques, et découpés seulement sur certains points par des espèces
d’escaliers ou d’étroits corridors » 103 .

« Le relief a rigoureusement spécialisé les productions des Bauges, déterminé le
genre de vie, et jusqu’au train de vie de ses habitants. Son influence se poursuit
partout. La plus notoire avant les routes était incontestablement l’isolement du
‘plateau’, les relations rares et pénibles avec le dehors condamnaient les gens à
vivre repliés sur eux-mêmes. L’absence de contact et de frottement s’exprima par
un particularisme aigu, tranché comme le relief du pays au dessus des plaines au
point de révéler le Bauju comme un type à part, d’une originalité qui a piqué
l’attention des visiteurs étrangers autant qu’elle a su, de tout temps, exciter les
pointes malicieuses de ses voisins immédiats. » 104
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« "Les Bauges, c'est foutu", tel est le refrain si souvent entendu lors des quatorze
réunions organisées dans le canton, auxquelles 350 personnes ont participé.
Certes, la situation n'est pas brillante, et si tout va si mal, c'est, dit-on, la faute
aux pouvoirs publics, aux conseils municipaux, etc... (...) Au cours de mes cinq
mois d'activités en Bauges, je n'ai bien souvent rencontré que pessimisme et
force d'inertie : "Nous on continue, mais après nous, c'est foutu", "Laissez-nous
donc crever tranquille" » 107

« Les gens pensaient que leur massif allait complètement dépérir, allait s’écrouler
complètement et bon, que de temps en temps quelqu’un viendrait, traverserait les
Bauges avec une caravane, implanterait sa caravane, qu’il n’y aurait que le
tourisme. » (Paul)

« Alors moi j’ai vécu la période où ici c’était vraiment la misère, dans les années
60-70,et mes parents m’ont poussée, comme à l’époque tout le monde, à faire des
études et à partir d’ici et si possible être fonctionnaire, ce qui était la voix royale.
Donc j’ai fait des études, je me suis retrouvée interne au lycée en 5ème, parce
que la directrice du collège m’a éjectée des Bauges, parce que je faisais du latin,
j’avais des dispositions pour faire des études de lettres, et donc ça a été très très
très très très dur, et ça a été le premier choc culturel, parce que interne au lycée
dans une classe de latin qui était une bonne classe, ne serait-ce qu’au niveau de
la maîtrise du langage, pour moi ça a été très dur.(...) - Question : Oui. Et donc
effectivement à l’époque, il y avait une ambiance dans les Bauges un peu où on
poussait les gens… enfin on poussait les gens à partir ? - Ah oui oui, c’était la
misère, hein ? toutes les maisons se fermaient les unes après les autres, c’était
vraiment le sens de l’exode vraiment fort… »

« - C’est vrai qu’il n’y avait pas beaucoup de jeunes dans les villages. Ils
remontaient le week-end pour une majorité, et nous, on a été quand même assez
mal perçu au départ parce qu’on allait, on cassait… on cassait la logique des
choses. C’est-à-dire qu'alors qu’ils avaient chassé leurs enfants, nous, qui étions
à peu près de l’âge de leurs enfants, on revenait s’installer, donc déjà il y a
quelque-chose qui va pas. On arrivait à vivre, puisque que j’ai jamais fait la
mendicité. On a eu beaucoup de difficultés, c’est vrai, mais bon, on n’a jamais eu
de gros gros problèmes. Il y a eu des interrogations, est-ce qu’on repart, est-ce
qu’on reste, il y a eu beaucoup d’éléments comme ça, ce qui est peut-être normal,
mais en tout cas, on était en train de casser leur mécanique, complètement,
complètement… - Question : C’est-à-dire que eux, ils voyaient vraiment l’avenir
en dehors du massif et ils envoyaient leurs enfants… - Ah oui, absolument. Ah



108

ouais, les Bauges ne devaient plus exister dans quelques années, hein ? C’était
évident. C’était "Dès que nous on sera partis de la terre, personne n’osera venir
travailler dans les conditions dans lesquelles on est en train de travailler." Mais
c’était une époque qui est pas si ancienne que ça, où il y avait encore un alpage à
l’Armène, où il y avait encore un alpage sur la montagne du charbon, où la
montagne vivait, la montagne était habitée, elle était occupée, elle était
entretenue, beaucoup plus qu’elle ne l’est maintenant. Bon, par contre, il y avait
pas de touristes, il y avait rien. Il y avait rien. Question : Oui, et alors
quelque-part, il y avait ce monde qui mourait, quoi, et il y avait un… Oui, et nous
comme des crétins, on vient s’installer dans ce monde qui est en train de mourir,
et on leur dit "mais non, mais non, c’est un pays magnifique, on peut travailler, la
preuve, on travaille". » (Paul)

« L’ambiance des Bauges : essentiellement défaitiste, pessimiste, fataliste. Le
déclin des Bauges est un phénomène ancien, apparaissant aux yeux des
différentes générations comme inéluctable. Ce déclin provoque une certaine
tristesse mais ne mobilise plus les énergies. Vouloir rester au pays, c'est aller à
contre-courant du « fatal », du « raisonnable ». Cet état d'esprit touche également
les jeunes déjà installés. En fait il semble qu'il n'y ait que ceux qui n'ont pas le
choix – parce qu'ils doivent impérativement trouver des solutions – qui soient
optimistes » 108

« De l'époque faste où, dit-on, les Bauges étaient le massif le plus peuplé des
Alpes, il reste les innombrables souvenirs que deux vieilles femmes se racontent
autour de leur cuisinière bleue. Sentinelles d'un monde englouti, elles perdent
pied dans le présent. Séraphine, 76 ans, s'est tricoté un gilet rouge et s'évade en
lisant des livres sur la Chine. Sa belle sœur, mère de Jean-Paul se console en
pensant à la réussite de ses fils "mécanicien sur le TGV et comptable en ville".
Angoisse palpable de celle qui a le sentiment d'avoir raté le train de l'Histoire.
Tous les voisins sont partis, et les voici seuls sur un quai peuplé de fantômes.
C'est presque l'exode montagnard qu'il faudrait évoquer car il a traumatisé ceux
qui sont restés. Mais pas plus que l'exode, la nostalgie ne se raconte. Pas de
faits, mais une ambiance : le silence de l'école, fermée en 1960, les souvenirs
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figés sous les vielles pierres. Et l'air immobile avec la barre calcaire du Margériaz.
Elle arrête toujours l'horizon, mais l'écho de l'accordéon du père Pernet ne
résonne plus. Son café a fermé quand il est mort. La télévision remplace mal les
veillées, et les chemins muletiers ne mènent plus nulle part. Le tourisme ? Moue
sceptique. En tout état de cause, il ne pourra jamais reconstituer la communauté
d'autrefois. Jamais. Dans ce climat qui met du plomb à ses semelle, Jean-Paul a
dû se battre pour rester : "il a fallu lutter contre un courant. Ceux de mon âge
sont partis. On leur a bourré le crâne pour ça" » 109 .

« On avait des horaires différents des leurs. C’est vrai que pour la traite de la
vache, il faut se lever tôt. Nous on se levait quand il faisait jour, quand il faisait
chaud dans la maison. On n’avait pas de raison de se lever. Par contre, on
travaillait peut-être un peu plus tard. Mais malgré tout ça, les gens nous ont fait
confiance. Moi je me souviens d’une année où bon, arrivés en novembre, on
n’avait pas de quoi remplir la cuve de fuel, et j’ai téléphoné à Cattin pour ne pas
les citer, et je lui ai dit "ben écoutes, voilà, je peux pas te payer". il m’a dit "c’est
pas grave, je te remplis ta cuve, parce que si tu veux travailler, il faut que tu aies
chaud. Je te remplis ta cuve de fuel, et puis tu me paieras quand tu pourras".
Donc il y avait ce décalage entre "Qu’est-ce qu’ils viennent nous faire chier alors
qu’on est en train de crever et qu’est-ce qu’ils veulent ?" Et puis la réaction de se
dire "ben s’ils sont venus, faut essayer de les aider quand même".Tu vois ? donc
c’était très très mitigé. » (Paul) « Il y avait aussi une grande incompréhension



sur le travail. Quand Denis (son mari, consultant) travaillait là-haut, et que le
voisin venait le chercher pour lui demander quelque-chose, quand je lui disais "il
travaille", il comprenait pas. Pour lui, le travail, c'est le travail manuel, c'est
couper du bois. Il me regardait d'un drôle d'air. Alors souvent j'étais obligée de
l'appeler quand même » (Isabelle)

« Le massif des Bauges recèle des trésors. S'il s'ouvre aujourd'hui, c'est pour les
partager. Certainement pas pour les dilapider » « les Bauges, c'est comme une
citadelle !", "un bastion » « Cette conformation de citadelle a contribué à garder
les Bauges isolées jusqu'à une date proche. Seules, les communautés religieuses
installées autrefois à l'intérieur du massif, bénédictins à Bellevaux et chartreux
aux Aillons, eurent une influence sur le pays, tant dans l'agriculture que dans
l'ancienne industrie des clouteries. C'est comme une petite république fermée qui
est en train de s'ouvrir… » « En Bauges, pas de constructions anarchiques,
d'aménagements inconsidérés » « Un vrai tempérament : La maison traditionnelle
des Bauges est à l'image de cette citadelle, à l'aspect trapu (preuve que les hivers
sont rigoureux), mais non dénué de charme. » « L'habitant, c'est le Bauju ! Fier
de ses racines et Bauju avant d'être savoyard. Si hier la vie l'a souvent contraint à
s'expatrier, à émigrer au loin, il est toujours revenu finir ses jours au pays. Que



ne dit-on pas du Bauju ! De son tempérament cabochard et même un peu filou, de
sa façon de toujours prendre son temps avant de se lancer dans une entreprise.
Un dicton affirme, péremptoire : "Bauju, traître, goulu, voleur, fripon, voilà ton
nom !" L'abbé de Saint Réal ajouta : "il est bauju, c'est tout dire". (…) La réponse,
c'est que le Bauju est, lui aussi, à l'image de ses montagnes. A la fois rude et
attachant. »

« Il est au cœur du massif des Bauges, depuis plus d'un lustre, un espoir que les
élus ont su communiquer. Celui de voir "reconnaître" l'identité de ce lieu,
soucieux qu'ils sont de ne plus se sentir enclavé sur leur territoire trop peu
connu. »

« C'était une âme qui cherchait un corps. A l'origine, sentant confusément qu'il
fallait faire quelque-chose et se grouper, ce furent les "Amis des Bauges", un
groupe d'animation locale, puis une autre forme d'association plus vaste, "les
grandes Bauges" ».
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« Tandis que d'un bout à l'autre du siècle, les hommes et les conditions ont
beaucoup changé, l'âme des Bauges est restée fidèle. C'est donc, en même
temps que le témoignage d'une époque, un livre d'actualité » 114



















« Je me sens bauju au point que je voudrais me faire enterrer à Arith. Je regarde
pour acheter une concession ». (Jean)





« Ça va changer tout aussi dans la politique locale, et on sent bien les réticences
qu’il y a, parce que c’est vrai que quand on est Bauju de souche comme moi et
que c’est un maire qui vient d’ailleurs qui est élu, ça fait drôle quoi (rires). Parce
qu’il y a le pouvoir derrière. C’est vachement important, ça. Et moi je comprends
aussi que les gens des Bauges, ils soient un peu méfiants par rapport à lâcher le
pouvoir à des gens qu’on connaît pas. Qu’on connaît pas, et quelque-part, y’a
une forme de légitimité aussi, à avoir été les paysans d’ici, ils ont quand même
leur légitimité. Moi j’ai un pied de chaque côté, alors je vois bien les choses. Ceci
dit, leur légitimité, ça a des fois été le malheur du pays parce qu'ils ont pas été
assez dynamiques, sauf que le fait d’avoir pas été dynamiques, on a un pays qui
a pas bougé et aujourd’hui, c’est notre plus grande richesse. »



« Je crois que le premier élément un peu fédérateur, ça a été la création des Amis
des Bauges. Ça a été ça, et ça a été aussi la mise en place du journal. Du journal
l’Ami des Bauges. Des éléments, aussi… Tu reprends le premier numéro de l’Ami
des Bauges, qui doit être aux archives aux Amis des Bauges, ben tu te
rendras-compte qu’on était 6 ou 7. Je dois avoir fait l’éditorial, d’ailleurs, de ce
numéro. Pendant longtemps, ben oui, il avait deux pages, et puis on essayait
de… Parce que moi, il m’a toujours semblé que… - c’est pour ça que je me suis
toujours impliqué dans la vie, comment dirais-je, plus générale - il m’a toujours
semblé que si on voulait pas crever, il fallait se regrouper. Il fallait qu’on
apprenne à travailler ensemble, il fallait qu’on apprenne à se connaître, il fallait
qu’on apprenne à casser ces frontières. Parce qu’il y avait réellement des
frontières. Jarsy et Ecole, c’étaient deux commune séparées, je dis pas qu’on se
disait pas bonjour, c’est pas la question, mais où bon, pour des questions d’idées
politiques ou d’idées religieuses, les enfants s’envoyaient encore des pierres à la
figure, quoi. (...) C’étaient des rivalités, les villages étaient vraiment des trucs
indépendants, et moi je voyais pas bien l’indépendance de ces villages quand tu
atteins des populations de 100 à 150 habitants. (...) Parce qu’on est quand même
descendus à 100 habitants. Il y a 20 ans, Jarsy, c’était 100 habitants, réels. -
Question : Oui, dans les années 80, quoi.

(Paul)

« Alors il y avait, moi j’étais un cas parce que j’étais originaire et que je voulais
revenir, mais il y avait quelques personnes qui s’étaient installées, venant
d’ailleurs, et donc les plus célèbres c’est Paul à Jarsy avec son atelier de
maquettes, des Parisiens, après il y avait Denis à Ecole en Bauges, là-bas, aux



Landagnes, il y avait une dame, Madame D. qui était aussi à Sainte-Reine qui était
pas d’ici, voilà, donc en fait aux Amis des Bauges, il y a eu toute une équipe de
gens qui n’étaient pas des Baujus d’origine, mais qui étaient intéressés, parce
que pour eux c’était un choix de vie pour participer à la vie locale et qui ont
constitué avec moi les Amis des Bauges. » (Laure)

« Question : Et là, alors, le petit groupe qui a monté ça, qui c’était ? C’étaient des
gens un peu comme toi de l’extérieur, ou il y avaient des gens d’ici ? C’étaient
des jeunes ? - « Non, non. Il y avait effectivement quelques personnes de
l’extérieur, qui s’appelaient le curé du Châtelard qui était l’abbé Grumel, qui
s’appelaient madame D. qui était une dame qui s’était installée au col du Frène
pour vendre des objets artisanaux, et puis, en étranger, je crois qu’il y avait nous.
Et puis alors le reste, on trouvait déjà des Laure M., des [l'actuel président du
PNR]. On trouvait ces noms là. C’est des noms qu’on retrouve un peu
maintenant. - Question : Et Laure M. et [le président du Parc], à cette époque là,
c’étaient des jeunes du coin qui faisaient des études ? - Ah ben oui, ah ben oui,
c’étaient des jeunes. Je sais pas quel âge il a [le président du Parc], mais il y a
pas de problème, c’étaient les jeunes. - Question : Mais je veux dire, par rapport
aux gens d’ici, c’étaient ceux qui étaient partis faire des études à l’extérieur ? -
Oui, bien sûr. Et oui. Culturellement, si tu veux… Mais ça veut pas dire que c’était
quelque-chose qui était fermé aux gens du terroir, loin de là, loin de là. Bon petit
à petit, ça s’est étoffé, mais c’est vrai qu’il y avait le fils G., qu’on peut considérer
comme des étrangers, bien que son père ait tenu la pharmacie pendant je sais
pas combien de temps au Châtelard. Mais c’était quand même, socialement et
culturellement, bon, je vais pas dire l’élite, parce que c’est un peu prétentieux, tu
vois mais… » (Paul)

« Les Amis, c’est des gens nouvellement installés, comme Paul. Laure et Bernard
se sont appuyés sur eux. On a été d’ailleurs plus ou moins embringués. Laure est
allée à la pêche d’intellos variés ou de gens un peu originaux, enfin, les
intellectuels qui traînaient par là. Paul a eu un rôle d’appui important. Il a dû
arriver à la fin des années 1960. Alors qui il y avait dans les Assemblées
Générales ? Il y avait aussi les gens du bois comme Jo Fabre C’est une famille
puissante, ceux qui ont la scierie. C’est l’entreprise de gauche des Bauges. Ils
soutenaient le mouvement. Parce que les agriculteurs sont très conservateurs. Il
y avait aussi des innovateurs de tous poils comme le maire de la Compôte qui a
édité son bouquin à l’Harmattan. » (Denis)

« - Question : Et comment l’association était perçue par la population ? - Ben
toujours difficile, quoi, hein, parce que… Parce qu’on était encore et on est
peut-être de moins en moins, mais quand même, il y a eu cet espèce de fatalisme,
d’être… ça a été porté quand même par des leaders qui ont inversé le cours des
choses, mais la grande majorité, c’était : « foutez-moi la paix et laissez nous vivre



tranquille, et qu’il se passe rien et après moi le déluge », enfin je l’ai entendu
souvent. Ce que je dirais par rapport à ça aussi, c’est que c'était une population
âgée, cherchant pas trop l’innovation, ou à bouger, des gens partis des Bauges
revenant le week-end très conservateurs aussi (mais c’est toujours pareil, ça) et
pas trop d’initiatives de la part des gens. Donc moi j’ai vécu ça comme étant une
grosse restructuration agricole, donc les paysans ils avaient autre chose à faire,
et puis pas de diversification, restructuration, donc élargissement des
exploitations, c’était l’objectif principal, et puis autour de ça, il y avait pas
tellement de volonté ni d’aller sur le tourisme ni sur d’autres types de
développement, quoi. Pas de motivation pour ça. » (Laure)



« C’est un peu prétentieux, tout ça. Tu couperas. Non mais, c’est parce que c’est
vrai que je suis très fier de cette élection. Bon, je veux dire le Parisien qui arrive,
après trente ans, à être élu, non, c’est pas évident, mais il faut pas non plus que
ça ressemble à la petite histoire, au petit conte de fées. Il y a un travail derrière
tout ça, il y a une participation, et il y a une implication, simplement, dans la vie.
Et cette implication, c’est vrai que tu peux la traduire d’une façon très
prétentieuse en disant « youkaidi, youkaida, je suis le meilleur », ou simplement
ben parce que moi j’avais envie de faire quelque-chose pour un village et pour
une région que j’aimais, pour un pays que j’aimais et qui m’avait ou que j’avais
adopté, je sais pas qui a adopté l’autre. Je pense que dans un premier temps, j’ai
adopté les Bauges, et les Bauges m’ont adopté ensuite, quoi. »



« Pour la plupart, c'est pas des gens d'origine des Bauges. Actuellement, dans le
conseil d'administration, il y a de jeunes ménages qui se sont installés dans les
Bauges depuis deux ans, et qui arrivent avec des besoins importants. Parce que
bon, soit ils viennent de milieux urbains, soit ils viennent d'un autre canton un
peu moins rural, et eux, ils s'attendent ici à trouver les mêmes choses. » (Marie,
Salariée de l'association)

« Là, on a basculé de ce côté militant, comme tu disais de l’association espace de
loisir, à une association pour créer une activité économique, mais pas d’activité
économique uniquement dans le sens créer notre propre emploi, mais ouverte
sur le massif et ouverte sur le développement local. Voilà, dans le sens où nous
on entend le mot développement local. On est des acteurs et on a envie de
contribuer, de faire des choses. Donc du coup on a les deux… deux activités,
enfin pas deux activités mais deux axes. Un axe production agricole, et l’axe plus
développement local, au sens vraiment très large du thème développement local
qui était plus… qui était complètement associatif.» (Pascale)

« Donc on a aussi essayé de s’intégrer au mieux ici, et donc pour nous ça passait
par participer à des choses locales. Donc on a participé à… On est allés donner
des coups de main dans des fêtes, et donc du coup, on a été accueillis par ce
biais-là, et c’est comme ça qu’on s’est… Enfin y’a des liens qui se sont faits par
un côté très volontaire de notre part de nous intégrer. » (Benoît)

« Donc il y a Benoît et Alex qui étaient instits, eux ils ont demandé un poste en



Bauges. Donc Benoît a obtenu un plein-temps, il avait plus de points que Alex, il
avait plus de facilité que lui, donc il a eu un plein temps sur un petit village, à
Arith, et il a demandé un mi-temps, et du coup, Alex a pu postuler pour un
mi-temps et il a pu l’obtenir. Donc ils se sont partagés une classe unique à tous
les deux, un mi-temps chacun. Voilà, donc c’est assez cocasse, ça, parce qu’en
terme d’intégration, quand tu arrives à deux mecs et que tu bosses à mi-temps, tu
es forcément un feignant, donc… En plus ils avaient… ils travaillaient sur une
pédagogie Freney, tout ça, donc… » (Pascale)

« L’autre exemple de notre lien avec la commune, enfin avec la commune... en
tout cas avec le local, c’était de participer à la rénovation de la scie à grand cadre.
Donc ça c’était important, parce que c’était à la fois participer à une action locale,
donc toujours dans l’idée de s’intégrer le mieux possible, et à la fois travailler
avec les anciens du pays, donc ça c’était bien et à la fois emmener nos
savoir-faire sur l’organisation de chantiers de jeunes, et du coup de faire des
ponts qui ont été vraiment passionnants, d’avoir d’un côté des jeunes de
banlieue, pour la plupart, sûrement pas français, en face de gens qui sont quand
même déjà racistes, même quand t’es pas des Bauges, t’es déjà étranger, donc
quand en plus t’es arabe, on n’en parle pas, quoi. Donc c’était un enjeu
complètement fou de dire, déjà à Oxalis, on était vus déjà un peu comme des
étrangers, et en plus on amène des Arabes, donc ça arrange pas, et pour
travailler sur le patrimoine local avec des anciens du pays. Donc ça, ça a
révolutionné les choses dans la tête des gens qui se sont dit « comment ces
jeunes là viennent d’une façon bénévole pour notre patrimoine », et ça, ça a fait
« cric cric ! » dans la tête. » (Pascale)



« La base, c’est un pays agricole, c’est un pays aussi qui a beaucoup vécu en
autarcie, sur de la polyculture, de la polyvalence sur de la… comment dire ? de la
pluriactivité au sens large du terme, c’est-à-dire les personnes elles-mêmes qui
juxtaposaient plein d’activités pour vivre, et à la fois, une même famille qui a
besoin de tout produire pour pouvoir exister, quoi. Donc c’était quelque-chose
avec laquelle on se sentait en phase, avec cette valeur-là du pays. Donc on avait
dit que si on faisait quelque-chose ce serait sur une base agricole. »









« Alors quand on a créé Oxalis, il s’est passé qu’à ce moment là, juste avant la
création d’Oxalis, y’avait Xavier, qui est quelqu’un des Bauges, qui voulait être
objecteur de conscience dans une association, donc il nous a rejoints, comme
ça, uniquement avec une motivation, c’était « j’en ai marre d’être étudiant », parce
que tu sais, ici, ils partent à l’internat de bonne heure, plus les études, donc ça
faisait trop longtemps que lui se sentait loin de son pays, donc il a dit l’objection,
je veux pas encore la faire à perpète, je veux la faire en Bauges, quelle que soit
l’association, je veux la faire en Bauges. Donc voilà, comme ça il est arrivé à
Oxalis, et puis il se trouve qu’on était bien sur la même longueur d’onde sur ce
qu’on voulait faire et sur nos valeurs, et donc il est resté à Oxalis. Donc y’avait
quand même dès le départ quelqu’un des Bauges et pour nous c’était important,
symboliquement aussi »



« Au Villaret, les gens sont assez refermés. On vivait une exclusion parce qu'on
habitait pas en Bauges, enfin, on n'était pas nés en Bauges. Alors pour eux c'était
« Ah les parisiens ». J'ai eu un peu peur car tous les Baujus ne sont pas très
accueillants » (Magalie, Arith) « Ça a été difficile au début. Donc tu vois, nous on
était plutôt les animateurs qui arrivent avec des enfants. Moi je me rappelle,
c’était pas évident. Même bonjour, il y a des gens dans le village qui me le
disaient pas. Alors après, le fait d’avoir deux enfants, c’est vrai que les petites
mamies, elles craquent plus… Alors moi, c’est vrai que je faisais mon petit tour
avec mon, le landau dans le village, je me souviens… Bon il y en a qui disaient
pas bonjour, il y avait une ou deux mamies, quand même qui étaient plus
accueillantes. » (Céline, Aillon-le-Jeune)

« Mais si tu regardes l’élu local, le maire de chaque commune, ils en ont rien à
faire, quoi. C’est vision court terme, c’est "tant qu’on est là, on est là" et après
nous le déluge. Et je crois que je caricature à peine, quoi. Donc qu’on existe ou
qu’on n’existe pas, ça les touchait pas une seconde. Pourvu qu’on soit pas
emmerdeurs, quoi. Je crois que c’est très clair, dans la commune ici, c’était
l’indifférence, voire le mépris, sûrement pas l’accueil à grands bras ouverts
" Super des gens qui ont envie de faire du développement " et dans la mesure où
on les emmerdait pas, bon, ça va, on passe, quoi. Mais ils nous ont pas mis de
bâtons dans les roues non plus » (Pascale, Bellecombe)

« Et puis voilà, moi j'ai fait ma vie là, et les gens… le mélange entre les gens qui
venaient de l'extérieur et les gens qui habitent en Bauges, c'est pas facile. -
Question : Vous, vous trouvez que encore aujourd'hui, il y a beaucoup de
blocages… - Oui, oui. Oui, parce que déjà il y a des gens pour qui les nouveaux
habitants qui arrivent et qui s'installent, ils ont l'impression qu'ils vont leur
donner des leçons. Alors ils sont souvent mal perçus. Parce que bon, c'est des
gens qui sont actifs. On les trouve dans les associations de parents d'élèves, on
les trouve dans les associations… comme les amis des Bauges, il y a des gens
qui sont nés en Bauges et depuis des générations qu'ils y sont, ils ont cette peur
là, que les nouveaux arrivants leur donnent des leçons. (...) C'est pas une haine
constante, parce que bon, dans les écoles, il y a les deux. Bon, cela dit, moi je
trouve malgré tout que les gens qui viennent de l'extérieur sont plus actifs. Mais
ne serait-ce que quand les gens demandent des appartements, quand il y a des
offres d'emploi, tout de suite, quand c'est pas quelqu'un des Bauges… "elle
prend une place". Oui, il y a quand même cet état d'esprit, qui perdure. » (Anne,
Bellecombe)



« C’est difficile de s’adapter mentalement à ces évolutions que quand on vit là, on
les vit… Enfin elles remettent pas en cause notre présence ou notre vie ici, ça se
passe autour de soi, alors on regarde ça des fois comme un regard presque
extérieur sur son… (...) Mais même moi, alors je me dis, je deviens vieille, parce
que ça me fait la même chose. Par exemple je suis allée à la fête de la faux à
Jarsy l’été dernier, il y avait longtemps que j’étais pas allée dans une fête des
Bauges pour des tas de raisons, et ben j’ai fait le tour de la fête en me promenant
les mains dans les poches, et je me suis dit : "je ne connais plus personne". Et ça
m’a vraiment fait drôle, parce qu’il y a 20 ans de ça, dans une fête, je connaissais
tout le monde. Alors peut-être que je vieillis aussi, mais il y a aussi le fait que la
sociologie évolue énormément et qu’au départ, on se connaissait tous. Alors
après, moi je juge pas, hein, je dis les gens ils réagissent aussi avec leur
patrimoine culturel avec ce qu’ils ont, leurs références dans la tête… Mais 3000
habitants, si on parle des Baujus de base, on se connaît tous, les familles… »
(Laure)

« On a essayé de réfléchir au conseil municipal, et on a créé, par exemple, le
repas du village, où là ce sont uniquement les gens du village qui viennent casser
la croûte, et on mange tous ensemble. Alors il y a les anciens, il y a…ben les
jeunes, et puis tout ça, ça se mélange et puis ben l’ancien qui critiquait l’autre
parce qu’il se lève tard, parce qu’il a pas le même rythme de vie, il se rend
compte, en réalité qu’il a deux jambes, deux bras, qu’il boit des canons, qu’il
bouffe comme les autres et qu’il a en plus des petits gamins et je connais pas
une personne âgée qui tombe pas amoureux du petit gamin, ça existe pas, ou
alors c’est des sauvages. Et tout ça, ça crée des liens et puis ça permet aux
mamans de trouver la mémé qui va garder… parce qu’elle peut pas garder ses
petits enfants, eux ils sont partis. Mais elle va garder les petits enfants de l’autre,



et ainsi de suite. (...) Parce que il fallait transmettre le savoir faire, il fallait
transmettre certaines choses, et par exemple la mairie de Jarsy, qui a été
installée dans l’ancienne cure, le lot "démolition" a été fait par les habitants. Nous
avons supprimé de l’adjudication le lot démolition. De façon à ce que les gens
s’approprient leur nouvelle mairie qui était la cure, qui était la maison des curés,
se l’approprient, et dans ce lot démolition, que les anciens fassent preuve de leur
savoir-faire et que les nouveaux, les jeunes, fassent preuve de leur force. Tu vois,
et là… Parce que pour l’ancien, le type du pays, le jeune, c’est le bon à rien.
Seulement, il a une chose qu’il faut pas oublier, c’est qu’il a la force de sa
jeunesse. Il a peut-être l’incompétence, ou l’ignorance, ou le manque de
savoir-faire, mais il a la force physique, chose que le vieux n’a plus. Donc en
mettant les deux… Oh, y’a eu deux-trois petites engueulades : "parce que t’es un
bon à rien, tu sais pas tenir la barre, je vais te montrer comment on descelle la
pierre, comment on tient une barre à mine, je vais te montrer, moi, hein, parce
dans la ville, tu sais pas faire" les choses, tu comprends… Et après, à partir du
moment où y’avait des saucisses et du vin rouge sur la table, tout le monde sait
tenir la barre à mine. Alors si tu veux, ces trois éléments qu’on a essayé avec le
conseil municipal et que j’ai essayé de développer, de façon à ce qu’il n’y ait pas
un rejet, mais qu’il y ait au contraire une espèce d’intégration. »

« Ben l’idée du collectif, c’est venu parce que je trouve qu’il y a un gâchis quand
même assez considérable, qui est dû au fait qu’il y a plus de frottement entre les
gens, quoi. Je veux dire, tu te rappelles du premier texte que j’avais écrit pour les
Amis des Bauges. C’est vrai que j’en appelais un peu au souvenir, voire à la
nostalgie. Mais bon, ça a pas marché, puisque pour l’instant, il n'y a pas
beaucoup de gens originaires des Bauges qui viennent mais bon, tôt ou tard, et je
suis sûr qu’ils le penseront quand même… en leur disant qu’avant il y avait des
structures collectives suffisantes… (...) Tu vois, c’était le cas au niveau des fours
à pain, des lavoirs, de l’alambic, de tous ces… C’était à chaque fois des
occasions de se croiser, et même, et je trouve que même, tu es pas obligé d’être
d’accord avec tout le monde, mais quand il y a quand même un frottement, c’est
déjà un signe, non pas de tolérance, c’est pas encore de la tolérance, mais au
moins du principe que le dialogue est encore possible. Quand il y a plus du tout
de frottement, c’est fini, quoi. T’as peur de l’autre. C’est ça qui engendre vraiment
la peur. Alors l’idée de dire "on crée un collectif qui est en dehors de toute
structure, institution, association existante", ça peut être un lieu de dialogue.
C’est tout. »



« Ce qui est important, ici, c'est qu'on peut aller au-delà des apparences. On se
fait souvent des idées sur les gens, et puis on les connaît mieux, et ça change.
C'est comme l'histoire du co-voiturage, c'est des gens qu'on n'aurait peut-être
pas connus autrement. L'aspect social, les rencontres, pour moi c'est essentiel
dans la vie. C'est hyper important. La ville ne permettait pas ça, parce que là-bas,
les gens s'arrêtent tout de suite à l'apparence, et tu es catalogué. »

















« Le Parc naturel régional a pour objet: a) De protéger ce patrimoine, notamment
par une gestion adaptée des milieux naturels et des paysages;b) De contribuer à
l'aménagement du territoire; c) De contribuer au développement économique,
social, culturel et à la qualité de la vie; d) D'assurer l'accueil, l'éducation et
l'information du public; e) De réaliser des actions expérimentales ou exemplaires
dans les domaines cités ci-dessus et de contribuer à des programmes de
recherche. »



« Le Parc est une longue histoire. C’est un des enfants des Amis des Bauges.
Même si on veut pas le reconnaître ouvertement. Moi j’étais même pas élu,
c’est-à-dire c’était dans les années 1985, à peu près, où on se réunissait avec des
gens qui étaient pas élus non plus, avec des Lazaroto [ devenu maire de
Leschaux, dans la vallée du Laudon], avec des Laure, avec des Guillaume Merlin,
qui a créé une association à l’extérieur, avec… Bon, je sais plus qui y avait, enfin,
bref, il y avait du monde, il y avait quelqu’un de Saint-Pierre-d’Albigny, il y avait
quelqu’un de Saint-Jean-d’Arvey, tu vois, il y avait du monde un peu de partout,
et on se réunissait, et on se réunissait et on pensait qu’il fallait créer
quelque-chose qui s’appelait, d’ailleurs qu’on avait appelé "Les Grandes
Bauges". Une espèce d’association, parce qu’il nous semblait que ce massif, qui
est unique… (...) On était une quinzaine, à se réunir comme ça, de temps en
temps sur le coin des bars et des comptoirs de bars des communes… Et puis un
jour on s’est dit "Il faut quand même qu’on présente notre idée, nos idées aux
élus". Et on a fait une réunion à la salle des fêtes du Châtelard, on a essayé
d’expliquer. Et là tout le monde s’est foutu de notre gueule. Malgré les petits
fours, tout le monde s’est foutu de notre gueule et nous a dit qu’on était des
visionnaires et des… et des joyeux crétins.(...) On s’est fait massacrer. On s’est
fait massacrer. "Sans intérêt" (rires) "On a toujours travaillé en canton, en
villages, je vois pas ce qu’on va aller foutre avec les gens de Saint-Jorioz, de
Saint-Pierre-d’Albigny". Bref, et puis ceux de Saint-Pierre-d’Abigny : "Mais
qu’est-ce qu’on va aller foutre avec des Baujus qui sont des…" Ça s’est pas dit,
mais ça s’est ressenti, quoi. » (Paul)

« Et après, donc ça a été bien amené par l’association [les Amis], et je me
souviens d’une séance où il a fallu prendre [l'actuel président du Parc] entre
quatre yeux pour lui dire “mais si, c’est là, la voie, il y a un truc, etc.” Parce que
lui il était pas trop d’accord. Et puis après, ben voilà, quoi. Le jour où il a été
convaincu, ben après ça a poussé. » (ancienne salariée des Amis) « Ça a été
repris et moi je dis que c’est une très bonne chose, et moi je dis, et j’ai
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l’honnêteté peut-être de reconnaître que [l'actuel président du Parc], c’était le
seul, compte-tenu de la conjoncture, compte-tenu du climat, compte-tenu des
influences politiques, des incidences, était le seul à pouvoir constituer le Parc
des Bauges et c’était le seul à pouvoir en être président dans les premières
années. On verra ce que ça va devenir dans le futur, mais en tout cas, pour le
point de départ, c’était le seul individu. » (membre fondateur des Amis)

« Affirmons qu'il y a là un enjeu fondamental pour l'avenir : celui de maintenir la
qualité de l'"environnement" local et surtout, de susciter une dynamique
attractive dans le canton. Il y a nécessité de valoriser le patrimoine religieux, de
maintenir la qualité de nos forêts, de sauvegarder les arbres fruitiers... tout autant
qu'il y a nécessité de créer des emplois dans le canton. Parce que l'un ne va pas
sans l'autre et que le dynamisme économique du massif est intimement lié à la
« qualité » de son environnement naturel et culturel » 137







« Il pleut partout de beaux articles sur le projet de Parc bauju : presse locale,
bulletin du Conseil Général... Ca y est, nous sommes sauvés des eaux... sales du
Chéran ! On est en train de faire un bilan économique du massif : c'est le
suspens. Cependant, des « fuites » permettent de penser que nous disposons
d'un potentiel considérable, que notre patrimoine est un atout majeur, etc. Dans
ces conditions, en retroussant nos manches (jusqu'à présent les Baujus
n'avaient rien foutu, sans doute !) le plus beau des soleils (vert, évidemment)
nous sera offert. ».





« le Parc, bon, c'est un truc à double tranchant pour moi. Le Parc dans son
ensemble, comme entité, j'ai envie de dire... c'est un truc d'élus. C'est pas un truc
de professionnels. Alors ça a été tempéré parce que quand on s'est rendu compte
de ça, que le Parc c'était que des élus qui étaient en place… Nous on pensait
qu'un Parc, c'était une représentation de tout le monde, y compris des
professionnels. Quand on s'est rendu compte que c'était que des maires et qu'au
niveau des maires et des conseillers municipaux, on n'était plus représentés du
tout. Parce qu'il y a des conseils où il n'y a plus du tout d'agriculteur. Et même
nous au centre Bauges des fois on a un agriculteur. C'est le cas à Aillon, dans le
conseil municipal. La représentation elle est nulle, quoi. Donc on a tout de suite
créé une commission agricole, qu'on a fait accepter par le Parc, où c'est que des
professionnels. Ce qui fait que ça a aussi tempéré. Bon c'était des professionnels
qui étaient acceptés comme commission, donc qui donnaient leurs orientations
au Parc, et donc les premières orientations, ça a été des produits… je sais plus
comment on avait défini ça, euh… des produits de qualité dans un espace de
qualité, enfin quelque-chose comme ça, donc effectivement, ça allait dans le sens
de la qualité. C'est clair. Mais enfin, il aurait pas eu cette prise professionnelle
dès la création du Parc, je suis pas sûre que ça nous aurait aidé. » (Armande,
Agricultrice)





« Pour moi c'est flagrant, c'est les 14 communes. Et quand vous prenez une carte
et que vous regardez la topologie, il y a pas à tortiller, la vallée des Bauges, elle
est entourée de montagnes et il y a 14 communes au milieu. Il y a pas ce qu'il y a
de l'autre côté. » (Agricultrice néo-rurale.)

« Culturellement, pour moi, [le territoire du Parc], c’est pas une même culture,
mais c’est des cultures, et je pense que les enjeux de chaque territoire sont pas
les mêmes. Je pense que c’est peut-être intéressant que ce soit le même
territoire, mais on n’a pas les mêmes enjeux, pas les mêmes… On se retrouve
pas du tout face aux mêmes problèmes à régler. C’est pour ça que c’est bien
aussi que le Parc soit scindé en plusieurs territoires. Autant les Bauges [
entendues ici comme la canton du Châtelard ] peuvent avoir… Enfin en tout cas
nous sur les Aillons, on peut avoir avec la Combe de Savoie des liens, parce
qu’on retombe sur Chambéry, on a quelques éléments du passé qui sont en
commun, et puis que bon, je crois qu’on a des choses communes, autant quand il
va sur Saint-Jorioz [ commune située au bord du lac d'Annecy ], moi je
comprends pas… vraiment, là j’ai du mal. »



« Donc l'association des Amis des Bauges elle a pour vocation… Elle a eu pour
vocation à partir de 1980 l'animation et le développement du canton du Châtelard,
donc des 14 communes. Donc vraiment autour des montagnes, quoi. » (Salariée
de l’association les Amis des Bauges)

« Moi je voyais pas bien les choses, avec le Parc, et j’avais dit "il faudrait que les
Amis des Bauges se mettent à l’échelle du Parc", ça serait intéressant, mais
finalement, l’association, elle est quand même bien plus proche de la population,
elle est plus sur des services à la population, plus sur une démarche un peu de
citoyenneté, de services à la population, d’animation locale, etc., et honnêtement,
c’était pas une bonne idée de se mettre à l’échelle du Parc, parce qu’elle aurait
été inféodée à la structure Parc, parce que d’un point de vue territorial et vie des
gens, le Parc c’est rien. Je veux dire, les vies des gens, ils vivent à l’intérieur des
Bauges [ici le canton du Châtelard], là, c’est une réalité, ou après ils vivent sur
les versants périphériques, auquel cas ils sont attirés par une vie associative, ou
par des services qui sont dans les villes de chaque côté, donc finalement, c’est
bien qu’elle soit positionnée sur les Bauges centre. Après, faut pas non plus…
Faut rester proche des gens, faut pas se coller aux institutions absolument. »
(Ancienne salariée des Amis des Bauges)

« Le Parc, ici, il paraît lointain. Pourtant, j’y suis allé, une fois, à la maison du
Parc, et c’est vrai, ils travaillent. Ils ont l’air de beaucoup travailler. Mais qu’est-ce
qu’ils font ? On n’en sait rien. » (Néo-rural retraité)

« Le Parc, j’ai vraiment du mal. Tu vois, moi depuis la création du Parc… La
création du Parc a pas été une transformation pour le pays. Enfin nous on a rien
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senti. Peut-être qu’il y en a d’autres qui ont remarqué ça, bien sûr. Et dans la vie
de tous les jours, même en discutant avec les gens autour de nous qui viennent
d’ailleurs, on n’a pas le sentiment qu’un Parc existe et on se demande pourquoi il
y a une vingtaine de personnes au Parc. » (Néo-rurale)

« Et je trouve dommage, en revanche, je trouve dommage le fonctionnement
adopté par le Parc, je trouve que c’est une trop grosse usine, avec des gens qui
sont trop centrés sur le… qui sont pas assez sur le territoire. Je dis ça, parce que
c’est pas mon seul sentiment, c’est le sentiment, quand je discute avec les gens
des Bauges… » (Néo-rurale) « Ça a été une affaire de techniciens, une affaire
institutionnelle, une affaire décalée des habitants, décalée des acteurs, et ça c’est
très clair » (Néo-rurale)

« Malheureusement, les Bojus n'ont pas choisi ceux qui mènent certaines
administrations chez nous. Ils viennent souvent de loin de notre région et, malgré
leurs diplômes et leurs études, ils ne connaissent pas nos manières de vivre, de
penser et il leur est bien difficile de comprendre la mentalité de notre région n'y
ayant pas vécu eux mêmes. Un Boju s'était présenté avec un bac +5 mais n'a pas
été pris » 144 .

« Ici, on préfère faire du tape à l’œil, on fleurit, on fait des maisons. Mais qu’est-ce
qu’il y a dans ces maisons ? Tout le monde se le demande. Les gens disent « ça
sert à quoi, encore des sous qu’on nous pompe. » Mais il faut les comprendre les
gens, en Bauges comme ailleurs, un sou, c’est un sou. Quand on sait pas où ça
va, c’est normal. Moi je pense qu’ils pourraient créer un vrai boulot avec ça :



quelqu’un qui expliquerait simplement aux gens. » (Néo-rurale) « Ils font des
maisons, c’est bien, mais pour nous rien n’a changé, à part quelques ennuis. «
(Néo-rural)

« Non mais moi, aujourd’hui, je passe pour un con. Non parce que j’ai beaucoup
poussé les gens d’ici, à l’époque, pour qu’on ait le Parc. Mais alors aujourd’hui,
quand on voit ce que ça donne, je passe pour le pauvre imbécile… » (Bauju de
souche) « Quand le Parc s’est créé, on a participé au début à l’association de
création du Parc, on allait dans les commissions et puis quand… à chaque fois
que ça prenait une tournure un peu institutionnelle, ou justement on tenait pas
compte des acteurs, à part la vitrine et les médias, on on gueulait. Après on s’est
retiré des commissions. » (Néo-rurale)

(Néo-rurale)















« - Je suis ouvert aux… aux orientations que d'autres peuvent proposer. Je veux
dire, je suis pas buté là-dessus. A part les choses de fond, de fond vraiment, mais
ça, à part… Comme mon histoire de maintenir la présence religieuse dans le site,
j'ai pas rencontré de… Par contre là, j'ai été brutal. J'ai dit : "ça, moi, c'est un
oukase". - Question : Et ça, justement, tu crois pas que ça risque de poser
problème, au temps de la séparation de l'Église et de l'État… - Oui, j'y ai pensé,
mais rien n'obligera… Elle ne sera pas… Je veux dire, on va pas y faire la messe.
Ni imposer aux gens qu'ils viennent visiter. On va leur dire : tiens, c'était un
monastère, il y avait aussi une chapelle là-dedans, tiens voilà. Y'avait une
boulangerie, voilà. Y'avait un truc, voilà. C'est tout. Tout à fait neutre. Je n'impose
rien. Mais l'autre chose que j'ai enfin obtenue et ça c'était encore plus mon
impératif, c'est la porte-fenêtre et le balcon qui sautent, il y a le porche, et
au-dessus une niche avec la vierge de la chartreuse. C'est un monastère, tu vas
pas… Quand tu vas faire visiter une gare, tu présentes une gare, quand tu vas
faire visiter un monastère, tu présentes un monastère. Tu vois la correrie de la
grande chartreuse, tu n'es pas forcément religieux ni catholique ni rien, et tu as
tous les signes de ce que c'est. » (Président de l’ASCA)
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« Il n’apparaît pas souhaitable de concevoir dans la chartreuse un simple
« musée rural » au sens d’une collection d’objets de la vie d’autrefois : cette
approche serait en effet très passéiste : « mise sous cloche » du patrimoine qui
apparaîtrait comme quelque chose de figé et disparu quelque-part dans le passé.
Au contraire, dans la démarche « Parc », le patrimoine n’est pas quelque-chose
de figé à un moment donné dans le temps (…). En délivrant ce message, un
« centre d’interprétation donnera aux visiteurs (qu’ils soient Baujus ou extérieurs
au massif) l’image dynamique d’un massif bien vivant. » 151

« - Enfin bon, le Parc, ouais bon, le Parc, moi je vois pas ce qu'ils viennent faire
là-dedans. Ça c'était à l'association à gérer, à se débrouiller. Voyez, moi,
personnellement, je suis un peu réticent. - Question : Le projet… - Parce que le
projet il est parfaitement… parler du patrimoine, c'est très bien… mais moi je
pense qu'on aurait pu faire quelque chose en s'inspirant de l'histoire de la
chartreuse. Bon on a déjà, quand même, bon le fondateur d'Aillon, Saint Humbert,
c'était une personnalité, y'a absolument rien sur lui. Donc faire des recherches,
tout ça. Moi je pense que c'est là qu'il fallait… - Question : Vous voudriez que ça
soit plus axé vraiment sur l'histoire de la chartreuse… - Oui, et d'ailleurs, tous
les… tous les… Bon ben on est quand même rentrés, depuis qu'on est là, en
contact avec les moines de la chartreuse, et tout le monde nous dit : vous avez
quand même une histoire fantastique ici, il faut quand même ancrer ça là-
dessus. » (membre de l’ASCA)









« Les moines donc, de ces contrées sauvages à leur arrivée, firent des régions
riches. Mais que de travail ! Ils durent débroussailler, tailler, drainer, engraisser,
"essarter", lutter contre la forêt qui ne reculait qu’à coup de hache ; œuvre
harassante s’il en est et que seuls les moines et leur règle stricte pouvait
perpétuer ( surtout les cisterciens de Tamié). »

« La dernière réunion qu’on a eu [avec le PNR], c’est pareil, dans ce que [la
chargée de mission patrimoine culturel rural] nous a remis […], en historique, j’ai
juste survolé, mais on a encore mis que la chartreuse avait permis tout le
développement économique des Bauges. C’est fou, c’est fou. Elle a permis
uniquement le développement économique de la Combe de Lourdens et du
village d’Aillon, avec des retombées sur la Combe de Savoie. Moi pour le



moment, dans mes recherches, c’est tout ce que j’ai vu.. »
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« On ne peut s'empêcher d'évoquer l'un de ces monuments qui ont une histoire
extraordinaire et qui ont été à l'origine de la transformation, non seulement d'un
lieu, mais de l'esprit même de ses habitants. Ceux qui organisent cette
modification avec des moyens modernes sont les héritiers directs des chartreux
qui s'installèrent sur le site d'Aillon-le-Jeune vers 1178… » 162

« (...) le développement économique du massif a pu démarrer très précocement
(dès le XIème siècle) grâce à l'impulsion des communautés religieuses qui se
sont installées en Bauges à cette époque (exploitation des alpages et de la forêt
pour la métallurgie) (...). 163 »

« C’est aussi un lieu hautement symbolique sur le Parc : les moines de la
chartreuse ont contribué au Moyen-Âge à façonner les paysages de la Combe de
Lourdens et plus largement du Massif et à organiser économiquement le
territoire, à structurer des réseaux d’échange. En bref, un rôle de développement
local qui est aussi celui du Parc. » 165



« La partie du couvent qui resta sur pied fut habitée pendant plus de deux
siècles, sans que les propriétaires n’aient le moins du monde conscience de la
richesse historique de leur demeure. Destruction des anciennes portes, mur de
cheminée abattu pour créer un passage avec la chambre d’à côté, destruction
des boiseries et des décorations, etc. Le tableau n’est guère réjouissant. Surtout
lorsque l’on sait que les principaux « aménagements », les plus destructeurs, ont
eu lieu en 1924 et 1968. »

« - Et ils ont carrément fait valser 4 voûtes à l'époque. La pièce où on est là,
y'avait plus de plancher, plus de plafond, plus rien. En bas, c'était donc, c'est
l'entrée en bas, en bas c'était voûté, et là, c'était voûté. Question : D'accord, et en
fait, ils voulaient… Ils voulaient faire rentrer du neuf, quoi. Alors donc là ici,
c'était une chapelle ici. Donc c'était voûté. Y'avait l'entrée, ça a été muré, sous le
balcon, là y'avait la grande entrée. En bas c'était donc le porche donc également
voûté, la pièce d'à côté, où ils ont fait leur cuisine, c'était voûté aussi, alors
naturellement les cheminées et tout ce qu'il y avait là-dedans, ben… Question : Et
là à l'époque, ils voulaient vraiment… Ils voulaient se faire du neuf, ils voulaient
se faire du neuf, quoi ! Hein ? Et là, c'est la pièce, bon c'est un peu petit. Et le
mur, le mur… celui-là, ils l'ont poussé de 60 centimètres. Donc ils ont démonté un
mur devant, ou carrément, ils étaient plus à ça près, à l'époque…» (Un membre de
l’ASCA.)

« (…) je vais même plus loin, il y un souci de masquer, parce qu'on sait que ça a
une certaine valeur morale, hein, sentimentale, et on a souci de masquer ce
bâtiment et ses environnements, à telle enseigne que le cimetière, par exemple,



l'église, tout ça, toute cette partie arrière, il y a deux trois à cinq mètres de terre
posés dessus, c'est du remblayage pour oublier qu'il y avait une chartreuse et
l'utiliser en tant que prairie, en tant que… Et surtout ne pas laisser… comment
dirais-je… la possibilité de faire ressurgir ce patrimoine… » (membre de l’ASCA)

« Ça fait mal au cœur de vendre ce bâtiment, parce que c’est vrai que c’était un
peu… c’était la maison familiale. Ça fait drôle, hein, de plus y aller, de voir que ça
a changé…Ça a changé, ils sont… Ça a changé, et puis ça a changé, on pensait
pas que ça prenne une tournure comme ça, au départ. Mais bon, ça c’est
l’évolution de… On pensait pas qu’ils fassent des liserés autour des portes et des
fenêtres, oui, ça ben disons que c’est spécial au Parc, ça je pense (rires) ».

« C’était pas très joli, c’est vrai, mais ça avait permis qu’ils aient des toilettes, et
des sanitaires, et puis une salle de bain, quoi. Et puis voilà. C’est vrai bon, qu’il y



a eu un article de journal qui nous a pas trop fait plaisir, parce que bon ils ont été
prendre la photo, et ils ont dit que les propriétaires n’avaient jamais… jamais
pensé à la richesse des vieilles pierres, à la richesse des vieilles pierres. Ils y ont
pensé, mais chacun suivant leurs besoins. Alors moi je pensais qu’ils allaient
refaire cette cheminée, mais je suis déçue, parce qu’au lieu de refaire cette
cheminée, ils ont agrandi le trou. Ils en ont fait un passage. Et je suis vraiment
déçue. C’est vraiment décevant. Parce que… y’a plein de choses comme ça »

« Tu vois, moi par exemple, qu’on ait enlevé le balcon, ça m’a choquée. En tant
qu’historienne, pour moi, c’était enlever une… un élément de l’histoire de la
chartreuse. Qui était pas celle des moines mais qui était celle d’une famille qui a
quand même tenu ce bâtiment pendant 100 ans. Donc elle a le droit de laisser sa
trace, tu vois, moi je trouve. »

« Et puis après j’ai été au bureau de l’association, et la première chose que j’ai
demandé, c’est une baisse des cotisations, de façon à pouvoir sensibiliser
davantage, il me semblait que c’était un moyen pour que les gens des Bauges
adhèrent à l’association. Mais j’ai jamais eu gain de cause. J’ai reproposé
plusieurs fois, mais… On n’est pas d’accord avec [le président] là-dessus. Lui il
pense que les gens des Bauges s’y intéressent pas et qu’il y a rien à faire. […]. Et
moi, je pense qu’on n’a jamais fait ce qu’il fallait et que c’était à nous de faire la
démarche. »

« Moi, à mon sens, je les trouve un peu tenus à l'écart, les gens. Voyez,
maintenant que c'est fait, je disais, maintenant que les choses commencent à être
en place, on pourrait un jour les inviter un peu officiellement, un peu au moment
où c'est en train de se mettre en place, quoi. » (Membre de l’ASCA) « A l’époque,
j’avais voulus participer à l’association de sauvegarde de la Chartreuse d’Aillon,
mais c’était net et précis qu’ils voulaient pas qu’on s’en occupe. Ils renouvelaient
leurs CA sans les participants. Ils tenaient vraiment pas à ce que les gens s’y
intéressent. » (Néo-rurale)



« Moi je trouve que cette maison, elle pourrait… maintenant qu’on a mis autant de
sous dedans, envers et contre la population, parce que les gens étaient pas
forcément… étaient pas d’accord. Bon d’un autre côté, ç’aurait été dommage que
le seul bâtiment ancien des Bauges tombe en ruines, c’est des sous… Ça les
gens… Ça c’est un truc qui est très mal vécu parce que les gens pensent que
tous les sous… Que les 6 millions qu’on a mis dessus ils pouvaient servir à autre
chose dans les Bauges. Et à tort. Parce que ç’aurait été sur du patrimoine. Bon, à
part LE [mot fortement souligné par l’intonation] million de la Communauté de
Communes. Certes ça fait défaut, mais bon, ça c’est pareil, c’est quelque chose
qui a été imposé, forcément… Bon alors maintenant, je me dis ben faut pas qu’ils
se plantent. Les 6 millions, il doit y avoir des retombées économiques sur le
massif. C’est impératif. On peut pas se permettre d’avoir mis 6 millions dans un
bâtiment comme ça sans que les gens d’ici s’y retrouvent ou culturellement ou
économiquement. Je trouve c’est la moindre des corrections.»







« Je pense qu’elle [la chartreuse] a une importance historique indéniable.
Simplement, c’est vrai que l’héritage des ordres monastiques est très très
important sur la culture paysanne locale. Mais bon, c’est une société rurale qui a
appris à se façonner après, et il faut pas réduire le patrimoine bauju à la présence
des ordres monastiques. C’est un vrai problème, ça. Ça c’est carrément
scandaleux, quoi. Et donc… je trouve que c’est bien d’avoir… Enfin j’essaie de
parler de ça calmement. Bon, c’est bien d’avoir sauvegardé. Je trouve qu’il y avait
un travail intéressant à faire sur la présence des moines dans le massif des
Bauges, et des trois ordres. Mais… Mais récupérer, disons, le patrimoine paysan
pour l’enfermer dans ce lieu là, je trouve que c’est pas… On se rendra très vite
compte… Donc déjà les gens s’y reconnaissent pas. »













« Quand l'AOC du Beaufort s'est faite, ils étaient venus en Bauges, parce qu'il se
faisait du gruyère type Beaufort. On a même encore des moules en Bauges avec
le creux, le talon concave du Beaufort.[…] Sauf que les gens des Bauges ils
voyaient pas l'utilité à l'époque d'aller dans une AOC. Ils ont pas compris. Et je
pense que les gens du Beaufort ont pas non plus dû faire ce qu'il fallait. » « A
l’époque, c’était produire, c’était… pas trop se poser de questions. Y’en a qui ont
pu tirer leur épingle du jeu. Ils nous ont quand même ouvert des sacrées portes.
Nous les premiers. Quand ils ont mis en place la zone beaufort, si les gens ici à
l’époque ils avaient été motivés, les Bauges elles y étaient dans le beaufort, sans
problème. Nous, tous nos alpages ils faisaient du beaufort. C’est clair. Et les trois
quart des coop elles faisaient du beaufort mais les gens ils n’y croyaient pas trop.
Ils gagnaient suffisamment avec l’emmental à l’époque, ils disaient bon, ben… »
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« la quantité qui s’en exporte aujourd’hui peut s’évaluer à cinquante-mille
kilogrammes de beurre, six-mille pièces de fromage mi-gras de trente-cinq
kilogrammes chacune, de quatre à cinq-mille vacherins de deux à trois
kilogrammes, cinq-mille chevrotins d’un kilogramme, deux mille cinq-cents à
trois-mille gratérons d’un à deux kilogrammes. Je ne compte pas un nombre
également considérable de fromages de moindre qualité fabriqués pour la plupart
dans les villages et désignés vulgairement sous le nom de boudanes ou de
tomes. » 189

« C'était le fromage du pauvre, à l'époque. »

« Comme on a participé aux premières réunions du groupement pour la tomme
de Savoie, on a très vite compris qu'il y en a qui ne voulaient pas lâcher
l'ensilage, qui ne voulaient pas changer de type de vache. Et puis la commission
AOC est venue, elle a traversé les Bauges, et elle nous a très bien fait
comprendre que si nous on ne bougeait pas, il n'y aurait pas d'AOC pour la
tomme de Savoie. Et que s'il y avait une chance qu'il y ait une AOC quelque part
un jour, c'était dans la tome des Bauges. »



« Parce que nos Baujus… parce que autant on peut parler de Bauges, de massif
des Bauges, par contre, les Baujus, on sait bien où ils se trouvent, quoi. Ça…
Pour les Baujus, c’était difficile d’accepter qu’il y ait, disons, de l’extérieur qui
rentre dans la zone d’AOC. Bon moi je pense que les Bauges ça a toujours été
considéré comme le secteur arriéré, quoi. C’est vrai que je pense qu’ils ont dû
subir… La génération de maintenant a subi pendant pas mal de temps les
railleries de tout le monde sur les Baujus […] Et ils se disent qu’ils ont maintenu
leur agriculture ici, et que ça a demandé du travail de la maintenir, de maintenir
leurs produits, et que les autres vont en profiter, quoi. »

« - Mais moi je trouve que dans la vallée d'en bas, ils ont rien à faire avec nous.
C'est pas de la tome des Bauges ce qu'ils font. La spécificité des tomes des
Bauges, c'est qu'on a un lait très alcalin, dans notre vallée, ici. Dès qu'on passe
au dehors, qu'on redescend sur l'Albanais ou sur Ugine, tout autour, ils ont
jamais le lait qu'on a ici. - Question : Et ça c'est dû au sol, à l'herbe ? - C'est
sûrement dû au sol, oui. Nous ici, on n'a aucune culture ni rien, on a un sol qui
est très riche en surface, qui se décompose pas ni rien, qu'en bas ils n'ont pas.
Nous on a un lait qui est plat. Nous, il faut qu'on fasse monter l'acidité. Dès qu'on
passe de l'autre côté, il faut qu'ils fassent le contraire, faut qu'ils rebaissent
l'acidité. »





« Très souvent aussi, ces maires qui étaient quand même assez excentrés par
rapport au noyau du Parc, leurs conseils municipaux avaient penché pour rentrer
dans le Parc sous l’influence de la population agricole, à qui des gars comme le
président du Parc tout ça bon avaient… ils avaient clairement dit : "à partir du
moment où vous rentrez dans le parc, vous serez dans l’AOC" » « Mais les
adhésions des communes au Parc c'est des adhésions volontaires, et un des
gros trucs, ça a été de dire aux agriculteurs : "Si vous voulez être dans la zone de
la tome…" Ça s'est fait à peu près en parallèle, hein, en histoire, dans le temps…
" Il faut que vous soyez Parc, autrement, on pourra pas vous soutenir." »

« Donc c'était très dur au moment de… au moment de délimiter la zone, parce
qu'effectivement, tous les gens qui avaient adhéré au Parc pour être dans la zone
de la tome, et ben, ils voulaient y être, quoi. Pour eux, ça leur semblait évident…
Y'avait deux logiques face à face, là. C'était… Donc c'est pour ça que c'est pas
simple, quoi. Et puis bon on sait que le Parc il est quand même donneur de
subventions. C'est par lui que transitent beaucoup de nos subventions,
régionales, pour nos coopératives, pour nos trucs, et si on se mettait les élus du
Parc à dos, c'est embêtant, quand même. C'est très embêtant. » « Bon y’avait un
peu de pression, c’est vrai, bon du genre dire… Pas de chantage, mais bon, nous
dire… Le Parc nous amène un peu de financement, au niveau de la vie du
syndicat, bon, nous dire « à partir du moment où vous prenez pas toute la zone
du Parc, bon, ben notre financement il va être proportionnel à… » Tu vois,
bon… »



« - Lui : Ils [les responsables du SITOB] peuvent pas dire non, alors ils ont mis la
décision à l'INAO. Comme ça, si l'INAO dit non, ils [les représentants du Parc ]
pourront pas leur venir dessus, quoi. C'est… - Elle : Une couverture, quoi. » - Lui :
C'est pour pas trop se mouiller, quoi… »

« Donc là, de toute façon, eux ils ont nommé une commission d'experts, et cette
commission d'experts a fait des propositions au SITOB. Donc après, on a discuté
avec eux au coup par coup, mais je veux dire, c'est quand même leur proposition



qui est la base. C'est pas la nôtre. »

« Bon, de l'autre côté aussi, on avait la commission de l'INAO qui nous disait…-
Bon, en plus, on avait déjà eu le dossier tomme de Savoie-, donc qui nous disait
"on a déjà mis un peu au panier la mouture qui avait été proposée par la tomme
de Savoie, si vous nous proposez la même, même avec une tomme qui a plus
d'antériorité… C'est pas parce que la tome des Bauges, on a retrouvé un écrit qui
date de je sais pas quand que si vous proposez n'importe quoi, ça ira en ligne
droite". » (Responsable du SITOB)

« Parce que la vache, c’est l’identité même de l’agriculteur » (Technicienne
agricole.)







« Donc, je préférerais avoir une vache, en donnant que du foin et du regain être à
5500 [litres de lait par an], que d'avoir une vache soi-disant image du pays et puis
essayer de la bourrer pour arriver à 5500. Mais ça… Puis il y a le problème du
foncier aussi. Nous on peut avoir 20 vaches, on aura les prés, 30 on les aura pas.
Ceux qui disent "on va garder 60 tarines", et ben tant mieux pour eux s'ils
peuvent. Ils pourront tenir 80 aussi, tant mieux pour eux, parce qu'ils ont des
surfaces. Mais nous on peut pas faire ça. Et d'ailleurs, c'est le problème de
pratiquement tous les montbéliards sur les Bauges, c'est un problème de
superficie. »



« On a même dit que la pâte de la tome ressemblait au calcaire des falaises »
(Technicienne agricole )
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« - Elle : Mais bon, moi je suis persuadée qu'une vache tarine, abondance ou
montbéliarde se conduit pas de la même manière. - Lui : Oui il y a un état d'esprit
qui est aussi là. - Elle : Il y a un état d'esprit, aussi. Vous avez l'état d'esprit tarine,
abondance ou montbéliarde. - Lui : Nous, si on rebascule, on rebasculera en
Abondance. - Elle : Oui, de toute façon, oui, parce qu'on n'a pas l'état d'esprit
tarine. »

« La tarine est par excellence la « vache de montagne ». Agile, elle peut
s’aventurer dans des endroits impossibles, si l’on en croit les histoires de
bergers ; elle a le pied solide (le sabot noir résiste mieux à l’usure des chemins ;
l’abondance, elle, a le sabot blanc). D’autre part, la tarine est très nerveuse, ce qui
lui permet de se tirer de pas parfois difficile. Elle est sobre et a, en rapport, une
production laitière élevée. » 193

« Identité, le mot est lâché. Après les riches heures qui viennent de s'écouler, rien
ne peut plus être tout à fait comme avant pour les Bauges et pour la race
Tarentaise. Il n'est désormais plus possible à quiconque d'ignorer qu'il existe en
Savoie une race hors normes, rustique, résistante, adaptée aux espaces
montagnards, et belle de surcroît. La reine des paysages grandioses et du bon
goût, plébiscitée ce week-end comme le symbole vivant de l'identité savoyarde »
194
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« "Il y a 40 ans, il n'y avait que des Tarines, la race traditionnelle des Bauges.
Mais les années 60 ont été mortelles, en grande partie parce que les éleveurs
étaient mal organisés". C'est alors qu'ont pris pied l'Abondance et la
Montbéliarde. Pourtant, vis-à-vis de cette dernière, la race savoyarde fait valoir
son sang de vraie montagnarde : une bonne marcheuse, à l'aise sur les terrains
accidentés ; une vache rustique et résistante aux climats difficiles, moins
gourmande en nourriture et meilleure transformatrice des fourrages grossiers. »
195

« - Question : Parce que c'est comment les Tarines ? - Elle : Cheval de course
(rires). - Lui : Non mais la Tarine… - Elle : C'est hard, hein, c'est dur… - Lui : Mes
parents en ont eu de la Tarine, je sais ce que c'est. C'est une belle vache et tout,
mais je veux dire, l'état d'esprit pour la Tarine, moi je le vois, pour moi, hein, sur
les gars qui se mettent en bio ou en truc comme ça. C'est une vache qui va bien
pour ces gens là. Enfin, j'espère qu'il y en a pas trop qui vont m'entendre (rires).
Mais moi, j'ai eu visité une exploitation du côté de Yenne, tout ça là-bas, où ils ont
des troupeaux de 50 Tarines et tout, c'est des superbes troupeaux, ou alors la
vallée de la Haute-Tarentaise, Haute-Maurienne, parce que eux, ils ont des
alpages qui sont très hauts, il faut un bon pied, il faut… - Elle : Pour eux, c'est
une obligation, parce que c'est la vache qui va bien pour le lieu. - Lui : Mais nous
dans notre région, un gars qui veut taper dans le bio, c'est une vache qui… par
rapport à une montbéliarde, elle se nourrit deux fois moins. Enfin ça fait moins…
- Elle : C'est une vache qui est plus rustique - Lui : Plus rustique, ouais ouais…
[…] Mais bon quand une vache a 15 litres, c'est une bonne vache, c'est une vache
moyenne. Une bonne vache (rires). Mais nous on a des alpages ici qui sont pas
tellement en altitude, des alpages qui partent entre 1000 et 1700-1800. On peut se
permettre d'avoir des vaches un peu meilleures, même avec l'AOC qu'on a un
truc à 5500. »



« Dans les Bauges, y’a toujours eu un peu de tout. C’est un massif qui avant était
très dynamique. Y avait beaucoup de très bons maquignons, de très bons
commerçants. Puis ils bougeaient beaucoup, les Baujus. Alors que c’est vrai que
l’image qu’on leur donne maintenant, c’est pas du tout celle qu’il y avait
auparavant. Et comme ils bougeaient beaucoup, ben ils ramenaient beaucoup de
choses de l’extérieur. Et donc des vaches, c’est vrai qu’il y en avaient qui
venaient d’un peu partout. Je sais plus où j’avais vu… y’avait des Salers, ou je
sais plus quoi qui était arrivé ici, quoi. »
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« La belle Tarine est la race savoyarde par excellence. Adaptée au climat,
remarquable par sa faculté de transformer les fourrages grossiers, elle est "la
laitière des conditions difficiles" tout en étant le premier outil de gestion des
paysages. « la race est un élément du Patrimoine", redit avec juste raison Marcel
Durupthy, président de l'UPRA Tarentaise. » 197



« Il y a eu une réunion à Jarsy, d'ailleurs je me rappelle plus des dates, où ils
avaient convoqué tous les agriculteurs, c'est-à-dire, y'en avait un paquet, ils y
étaient pratiquement tous. Ils étaient arrivés à tomber tant bien que mal à un
accord d'ensemble sur ces histoires de races. […]Ils ont envoyé un dossier à
Paris pour l'INAO, pour faire le cahier des charges, et ils ont pas tenu compte de
la décision qui avait été prise à la réunion ici, ils ont mis un peu ce qu'ils ont
voulu, quoi. »



« Mais la commission AOC nous ont clairement dit que la tendance nationale,
c’était pour restreindre. […] C’est pour restreindre les cahiers des charges, pas
pour les élargir. Au contraire, tout le monde est en train de resserrer les cahiers
des charges. Sur l’alimentation, sur les races sur tout. Et ils ont dit : " vous allez
pas maintenant, vous, faire une AOC qui élargit : ça ne marchera pas. Ça ne
passera pas au CNPL [comité national des produits laitiers]. Donc je veux dire, on
a dit : "il faut faire l'AOC pour qu'elle passe, autrement c'est pas la peine. Donc
faire un cahier des charges qui soit accepté au CNPL". Puis après, c'est pas une
obligation, une AOC. Si les gens veulent pas y aller, ils iront pas. Après ils feront
le choix d'y aller ou de pas y aller. Mais nous, on était bien obligés de faire une
AOC qui passe. Donc pareil sur la zone. Il y a un gros débat sur la zone aussi,
bien sûr. »
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« Pour aller plus loin encore, on fit sauter les chalets qui constituaient, selon les
gardes, des repaires à braconniers ; mais la population baujue ne pardonna pas
cette atteinte grave à son passé, sa passion, sa peine. Ces chalets étaient
construits depuis si longtemps : « la neige et les rochers n’avaient réussi à les
arracher ». Ils furent les victimes d’une politique aussi stupide
qu’irresponsable. » 201
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« Il est grand temps que les gens des villes qui viennent trop nombreux
actuellement et c’est indispensable pour leur santé mentale et physique, dans
une nature qui n’a pas été aménagée pour les recevoir comprennent qu’ils
doivent être des conservateurs et non des destructeurs » 205

« L’histoire se passe dans un pays où les animaux et les plantes vivent ensemble.
Un jour, les arbres de la forêt voient leur écorce arrachée par les cerfs et les
chevreuils qui s’ébrouent autour d’eux et frottent leurs bois jusqu’à entamer
l’intégralité de la protection naturelle des arbres, qui souffrent, perdent leur sève,
ce qui attirera la vermine et fera souffrir leur feuillage. Criant contre ces animaux
en liberté, ils s’entendent répondre « vous n’avez qu’à… ne pas être là »… ! Les
arbres, agressés et souffrants sont de surcroît culpabilisés, eux si fiers de



maîtriser le sol et d’assainir l’air des hommes. L’homme qui planta ces arbres
s’émeut et va trouver les chasseurs pour leur demander de limiter la prolifération
de cette gente malfaisante qui détériore la nature et le patrimoine des villageois.
D’accord ! On ira… Autrefois c’était ainsi, mais de nos jours ? L’histoire qui se
passe de nos jours défie toute capacité humaine de résoudre un problème de la
vie courante, parce que : - Des hommes possèdent des parcelles en forêt, et ont
droit au fruit de leur dur et long travail après plusieurs décennies. - Des hommes
aiment voir gambader sur les montagnes et les chemins, ces animaux sauvages
qui vivent dans nos forêts et s’en nourrissent. - Des hommes régulent la
prolifération de nos animaux, qui, en trop grand nombre, deviennent des
parasites de la nature et du travail des hommes. - D’autres hommes, qui ont fait
quelques études dans les livres et veulent « en imposer » et diriger ceux du cru
qui, pourtant, savent de quoi ils parlent lorsqu’ils font un plan régulateur dans un
village, pour un secteur. Et voilà pourquoi, les villageois verront leur travail
ancestral, brouté, abîmé, par les animaux dans une région. Moralité de cette
histoire : les catégories d’hommes qui sont spoliés dans leur bien et dans leur
activité, se disputent entre eux… Mais versent ensemble leurs impôts pour payer
la catégorie qui a pour fonction de nuire aux uns comme aux autres… Nous
sommes loin du temps où les maquisards, dans nos forêts, se nourrissaient de
sa faune. Pour faire cesser cette situation mise en place pour nuire aux
autochtones… Que feriez-vous ? écrivez-nous. - La jalousie voudrait urbaniser
les campagnes : tout le monde pareil ! - L’ « envie » voudrait que la campagne, la
nature soient à tout le monde, qu’il n’y ait plus de propriétaires ! … - La
« Crédulité » et l’ « Apathie » vont payer, car… - A dictature de l’argent, fascinée
par les subventions possibles s’immisce en chef de corvée pour contraindre les
propriétaires à obéir à certaines disciplines d’enseignement universitaire
(éthologie- botanique, -etc. –etc.) Serait-ce de la fiction ? »
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« Dès lors, la politique de la réserve de chasse fut de ne laisser subsister en ces
endroits que chamois, mouflons, tétras-lyres et autres animaux de montagne.
C’est pourquoi les alpages ne furent plus égayés par les « sonnettes » et le
silence succéda à leur chant. » 210



« Les gens du Parc, on les citera pas, ils ont fait un faux pas avec la maison
d’Ecole, parce que tous les gens sensés sont outrés du procédé. Bon ils sont pas
les premiers coupables, ils étaient pas tout seuls, il y avait quand même la
commune qui était dedans, il y avait l’équipement, il y avait tout ça. Parce que
détruire une maison du XVIIIème siècle pour en faire une nouvelle à la place,
alors là , c’est quand même un peu fort. Et une des plus belles des Bauges, en
plus ! Qu’on fasse une maison récente là où y a rien, ça c’est normal, c’est la vie
du monde, bon il y a des gens qui doutent de ça, il y a rien à dire, hein ? Mais
aller planter ça là-bas au milieu de ce village d’Ecole. […] Ils sont plus crédibles à
vouloir parler de conserver quand ils ont eux participé à cette démolition. »

« On démolit pas une maison comme ça et puis c’est tout. Y’a même pas à
discuter. Surtout qu’il y avait des caves voûtées, quelque-chose de fabuleux,
l’escalier tournant qui descendait, deux caves au même niveau, une grande, bien
plus importante, beaucoup plus bas. Bon, c’était une maison d’une douzaine de
pièces, et intacte, attention, hein ? Décors du XVIIIème siècle dans certaines
pièces[…] Donc tout ce qui devait se conserver, ça a été massacré avant les
élections. Y’a même une fenêtre à meneaux qui d’après la tradition, venait de
Bellevaux, ils l’ont cassée en démolissant, à coup de bull. »

















« Et ben c’est parti d’élus qui étaient extérieurs aux Bauges centre et qui dans
des discussions (…) C’était Guillaume Merlin, un autre gars qui bossait à l’assoc,
et qui avait tissé des liens dans le boulot, quoi, entre Jean Lazaroto qui était le
maire de Leschaux, y’avait aussi Martin [aujourd’hui maire de Saint Jean
d’Arvey], et eux c’étaient des gens qui avaient un peu la fibre rurale, et… enfin
rurale, et qui se disaient « on a aussi à faire avec les Bauges et pas que avec
Annecy, avec l’idée de se faire un peu bouffer par les agglos et par les grands
élus d’en bas », et de se dire « bon, notre destin, il est aussi quelque-part… on
est des communes rurales », et leurs positions, c’étaient aussi des positions
marginales par rapport au cœur des Bauges, et eux ils trouvaient qu’ils avaient
aussi à faire avec le centre. » (Ancienne salariée des Amis des Bauges)





« On va encore dire que c’est toujours pour les mêmes. »

« On ne peut pas non plus le faire à Saint-Jorioz, ou à Saint-Pierre-d’Albigny
[communes respectivement situées au bord du lac d’Annecy et en Combe de
Savoie] parce que là, nos adhérents diraient « mais c’est plus les Bauges » ».











« On ne savait rien avant qu’ils sortent leur journal. Et même maintenant. C’est



creux, ce journal, on n’y apprend rien. » « Ils ont bien fait un petit journal pour
dire ce qu’ils font, l’Echo, mais c’est le genre de truc que j’ai pas gardé. C’est de
grands écrits qui ne veulent pas dire grand chose. J’ai essayé de le lire, de la
première à la dernière ligne, j’ai pas vu les réalisations. » « L’ Echo des Bauges
est trop froid, on sent que c’est fabriqué par une équipe. Soit on fait un journal
ouvert, où il y a une liberté d’expression, où les choses sont pas formalisées,
formatées... Dans l’Echo, y’a pas une phrase de travers… On parle que de M.
Untel qui est président de truc, du chose, du machin. »

« Le Parc, franchement, je ne vois pas ce qu’il y a de concret. D’ailleurs,
eux-mêmes ne sont pas foutus de le dire. »

« C’est comme l’histoire de la halte-garderie. On a eu un mal fou à faire
comprendre qu’il fallait qu’elle puisse accueillir plus de 12 enfants à la fois, alors
qu’il y en avait 40 d’inscrits ! Mais bon, les élus, enfin les conservateurs voulaient
pas. Évidemment, y’a aucun intérêt économique. Par contre, construire un
nouveau télésiège à Margériaz, c’est plus important pour eux. Le social, on s’en



fout. »

« Au Parc, ils devraient avoir des budgets pour que les associations vivent. Il faut
pas penser qu’à refaire des belles routes ou des belles fruitières. Le massif il vit
parce que la population vit. »



« Sinon, c’est fait pour les touristes, pas pour les gens d’ici. Parce que le Parc a
été amené vraiment dans un but touristique. On nous a dit, il faut valoriser vos
produits, faire des gîtes. C’est tourné vers l’extérieur, fait pour l’extérieur. Mais il
n’y a pas que le tourisme. Pour qu’un pays vive, il lui faut aussi une activité, il
faut s’appuyer sur autre chose. Mais rendre la vie un peu plus facile aux gens
d’ici, utiliser le temps et l’énergie pour les problèmes quotidiens des gens sur
place, comme pour les gardes d’enfants, par exemple. Alors on nous dit « Vous
nous emmerdez avec ça, c’est pas important, c’est pour les bénévoles ». Mais
c’est pas les bénévoles et les associations qui peuvent résoudre tous ces
problèmes. » (Néo-rurale) « Ici, quand on discute avec les chambériens, ils sont
contents. En fait les Parcs régionaux existent à travers les villes-portes du Parc.
Pour un gamin aixois, les Bauges, c’est une réserve. Pour l’inauguration du Parc,
ils avaient fait une grande concentration de randonneurs venus de l’extérieur.
C’était très symbolique. C’étaient pas les municipalités, ni les gens des écoles
primaires. » (Néo-rural)



« Moi j’avais du mal à comprendre les enjeux. Parce que c’est vrai qu’un Parc
naturel régional, on confond toujours avec un Parc National, qui a une mission de
protection de la nature. Donc il fallait déjà faire un effort pour comprendre. Puis
après, on s’est dit « pourquoi pas ? », Ça donne un label, c’est peut-être
intéressant. Bon, pourquoi pas ? Non, maintenant, je sais pas, je sais pas si
c’était la meilleure chose à faire. Parce que je pense qu’on n’a pas fait
grand-chose pour les gens, de toute façon… » (Néo-rurale)



« Il faudrait qu'ils comprennent qu'on ne vend pas un territoire comme du
dentifrice » (Néo-rural)

« Je n’ai pas assisté aux réunions entre les gens du Parc et les municipalités
baujues, mais pour avoir été le témoin de l’équivalent dans les Causses, aux
confins du Tarn et de l’Aveyron, je conçois l’amertume que peut éprouver le
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paysan quand il voit des gens ouvrir leur cartable sur le bureau du maire et lui
dire : « vous n’avez pas su créer des usines, vous n’avez pas d’artisanat, mais
nous allons vous expliquer comment vendre ce que vous êtes, à défaut de ce que
vous faites. – Et pour cela, poursuit généralement un compère qui porte un titre
de conseiller en communication, nous allons vous expliquer qui vous êtes. » 221



« Ce qu'il faudrait, c'est créer une vraie zone d'accueil pour les entreprises à
Lescheraines. Mais quelque-chose de mieux que le terrain qu'on a maintenant. Et
puis faire une vraie politique d'accueil » (Parti-revenu)



















« Moi je pars du principe que si on veut un pays fort, il faut diminuer sa
dépendance vis-à-vis de l'extérieur. Aujourd'hui, c'est un pays qui est
dangereusement déséquilibré. Par rapport à la dépendance économique vis-à-vis
de l'extérieur, c'est-à-dire que si tu as une usine qui ferme à Rumilly, tu vas voir
un peu comment ça va se répercuter... » (Patrick)



















« C’est le moment politique où une bande de jeunes avec Marcel Tardy [maire
d'Aillon-le-Jeune], Alexandre Dusserre [maire de Lescheraines] et Louis Brun
[maire du Châtelard] se sont mis à avoir de projets avec l’idée qu’au train où ça
allait, bientôt, il n'y aurait plus un chat. » (Denis)



Monsieur : Et bien on voyait que… Tout le monde était cultivateur, et on voyait
que l’agriculture était en train de dégringoler. Et on s'est dit : Si on fait rien, dans
X temps, le pays va être mort. Voyez, quand les chartreux sont partis, début 1800,
y’avait 1000 habitants à Aillon-le-Jeune. On était tombé à 200 habitants.
Madame. : 202. M. : Et on s’est dit : Mais si on fait rien, mais le pays, il…On voyait
que l’agriculture était en train de… Mme. : A l’école de la Combe, y’avait 9 élèves,
à ce moment là. M : Dans les années 60… Mme. : Mais même avant. Alors dans
les années… Moi, quand je suis arrivée à la Combe, y’avait 9 élèves, et Monsieur
Rivoire en avait une dizaine ici aussi au chef-lieu. Mais y’avait pas de transport,
alors bien sûr les gosses ils avaient 2 km et demi à faire pour aller en classe. Et
puis en gros, y’a eu retour de certaines familles de Paris qui sont revenues vivre
à la campagne à cause de la guerre. Et ça avait remonté un peu la population,
mais dès que c’était fini, ils sont tous repartis. Et moi, dans une année, j’ai vu…
Y’avait 7 gosses qui ont quitté la classe. 3 familles avec des enfants, 3, 2 etc.
Alors y’avait des jeunes qui étaient en pleine… qui disaient « Nous on aimerait
bien rester ici, pas partir travailler ailleurs, mais il faudrait faire quelque-chose »,
et ce quelque-chose, c’était quelque-chose qui était important ici, c’était la neige.
Alors c’est parti comme ça. »

« On a démarré, les budget de la commune était de 42000 francs. En 63 environ.
Alors on avait d’abord commencé… Pensé faire de ce côté le téléski. Et en
automne 63, on avait monté un téléski, une petite remontée mécanique, qu’on
nous avait prêtée, qui venait du col du Frêne. Qu’on avait au col du Frêne, ils
avaient monté un… Alors ils nous avaient prêté un téléski, qu’on avait mis en
face de l’église d’Aillon-le-Jeune. Et puis cette année là, ben point de neige. Sauf
à la combe d’Aillon, là-bas, où le peu de neige qui avait fait était resté. Alors on
s’est dit ben c’est pas là qu’il faut le faire, ce sera là-bas. Ça conserve mieux, il
fait plus froid. Puis voilà. Alors en 64, on a commencé le premier téléski où y’a le
Chamois, maintenant »



Mme. : Et puis y’ a eu 20 heures d’hélicoptère de la base du Bourget qui sont
venus pour implanter jusqu’à la crête. M.. : Ça c’est le préfet qui avait décroché
ça. Mme. : c’est le préfet qui avait décroché ça, parce que l’armée de l’air était au
Bourget du lac. M : Alors c’est le préfet qui nous les avait eu gratuitement.
Question : - Ah oui donc vous avez eu des petites aides comme ça. M. : Ah ben
heureusement, heureusement, oui. N’empêche que quand les militaires sont
venus avec l’hélicoptère, dis donc ! Ils ont monté tout le matériel, jusqu’au
sommet, avec les téléskis de crête aussi. Mme. : Les gens faisaient des trous,
puis ils déposaient leur... M. : Ils plantaient les pylônes, avec l’hélicoptère. On
avait préparé les bétons dessous, tout prêt. Alors ils arrivaient, ils posaient le
pylône, on vissait le pylône. On a encore un petit film, là-dessus. Question :- Et
c’étaient toujours les gens du coin qui faisaient ça ? M. : Ah ben, sauf les
hélicoptères, c’était les militaires qui y conduisaient, mais autrement, oui, le
boulot… Mme. : Tous les perchistes, c’étaient des gens du pays, y’avait des
pépés, vous savez… »

« - Ah ben d’ailleurs, quand on a eu lancé la station, il y a des gens qui étaient
partis qui sont revenus. Comme Roger Gondrand [l'un des premiers directeurs de
la station], ben il était parti. Et Victor Gondrand, qui a la ferme à la Correrie, il était
parti, en ferme en bas. Et ils sont revenus. Et oui. - Question : Donc ils sont
revenus pour la station… Pour la station , parce qu’ils y trouvaient du travail, et
une autre atmosphère que la vie de ville où quand on connaît personne, qu’il faut
et puis ici: En gros, l’été, il y avait du boulot, l’hiver, il y avait pas de boulot, puis
fallait vivre. » (Armande)

« Les politiques, le père Dusserre ont eu l’idée du plan d’eau. C’est le motoclub
qui a fait le plan d’eau avec les camions de Dusserre. Ils faisaient du motocross à
la Charniaz, avec les bénéfices, ils rachètent les terrains et font le plan d’eau. Il
appartenait à EDF qui avait acheté pour faire un barrage. Il y avait un chalet à
Tignes à démonter. Ils ont demandé à Dusserre combien il prenait. Il l’a remonté
au plan d’eau, c’est le bistrot du plan d’eau. Il faisait du bénévolat avec ses



ouvriers. Enfin, ils étaient plus ou moins obligés. » (Denis)

« Untel [ géographe de l'université de Savoie] était à fond dedans. Il avait une
vision très extérieure. Il trouvait l’implantation à la Magne stupide, mais la Magne
était au fond du gouffre. Doucy aussi. Lui aurait tout mis aux Aillons. Il avait une
vision très urbaine. » (Partie-revenue)

« On n'avait déjà plus de fromagerie, c'était un laitier d'Annecy qui venait
ramasser le lait d'Aillon-le-Jeune, et qui fabriquait plus ici. Les bâtiments étaient
fermés. Ça fabriquait plus. Il emmenait le lait. Directement. Alors il y avait encore
deux sociétés, il fallait encore mettre d'accord les gens, là . Celle-ci et puis là-bas
la Combe [Combe de Lourdens, où est située la station de ski]. Alors, on a
recommencé à lancer la Combe. On s'est dit il y a quand même maintenant une
certaine vie, il faut essayer de relancer notre fruitière, quoi. Alors ça s'était décidé
au mois de janvier, et au mois de janvier, on n'a pas trouvé de fruitier pour
reprendre comme ils faisaient avant, vous voyez pour vendre le... Alors c'est des
gens du pays qui ont accepté. C'est André Ginollin qui est toujours en vie, qui



habite le Penon, là-bas, qui a toujours les vaches, aidé par un cousin à lui,
Petit-Barrat. Alors lui il a dit : moi je veux bien essayer, parce qu'il avait fabriqué
en montagne, un peu. Alors il dit « moi je veux bien essayer, mais je me sens pas
d'y prendre à mon compte. Alors nous on le fait, mais en tant que salariés. »
Alors on est passés en gestion directe, ce qui s'était jamais vu. Ça aussi ça a été
un problème. Les gens disaient « vous allez vous casser la gueule ». « Vous vous
rendez-compte, et s'ils font de la mauvaise fabrication ? ». Alors la commune
s'était portée garante. On avait passé un contrat : si en fin d'année le lait d'Aillon
se vendait moins que la moyenne du lait en Bauges, parce qu'il y avait des
fromagers dans toutes les communes, la commune s'était engagée à payer le
déficit. Et en fin d'année, malgré une certaine mauvaise fabrication à une certaine
époque... Il avait fallu vendre des tomes à Saint-Félix là-bas à la fromagerie Picon.
Malgré ça, le lait s'était mieux vendu que dans la moyenne des Bauges. Alors là,
ça les avait regonflés, les gars. Ils ont dit ben, pourquoi pas en fin de compte.
Alors on a commencé là-bas [dans la Combe de Lourdens] et pendant qu'on a
commencé quelques années là-bas, on a commencer à retaper la fromagerie d'ici
[ du chef-lieu]. Il fallait tout revoir un peu, quoi. On a remonté ça un peu moderne,
quoi. Et alors on a regroupé les deux collectivités, deux coopératives, et la
commune est rentrée à 49 % de part dans l'opération, pour les sécuriser. Alors
voyez maintenant, c'est quand même bien, c'est une belle fromagerie. Et ils
arrivent à rentabiliser leurs fromages mieux que partout en Bauges. Maintenant, il
reste 3 fromageries en Bauges. La plus grosse, c'est la Compôte, ils doivent avoir
8 ou 9 millions de litres de lait par an. Alors le lait part toujours à Annecy. Après,
vous avez Lescheraines, qui a deux millions de litres de lait par an, alors qui se
sont mis aussi en gestion directe comme nous, parce qu'ils ont vu que ça
marchait bien. Et puis vous avez Aillon, qui doivent avoir dans les 800 000 par
ans. Ça doit être la plus petite fromagerie, je pense, de toute la Savoie. »

« Donc en 72, on a créé la SICA, donc la Société d'Intérêt Collectif Agricole,
d'alpage des Bauges, qui regroupe tous les exploitants montagne, et on a décidé
de protéger la marque "Tome des Bauges". Donc le premier dépôt de marque en
72. Et puis ça a continué son petit bonhomme de chemin, bon, à mon avis, pas en
augmentation. Les alpages demandaient beaucoup de main d'œuvre, y'avaient
des alpages qui étaient pas géniaux, et ça a abandonné beaucoup, quoi. Après,
en 85, 86, il y a eu la coop de Lescheraines, qui faisait la revente de lait avant, qui
a basculé, ce qu'on appelle en gestion directe. Ils se sont pris en main, ils ont
plus voulu vendre leur lait à un industriel, ils ont dit, on va embaucher nous
même notre fromager, les gens dont on a besoin pour travailler, pour affiner, tout
ça, et on va vendre nous-même nos produits. Et donc eux, ils se sont dit, on va
essayer de se regrouper avec les alpagistes, et on va essayer de bouger un peu
la donne. Donc on s'est rapprochés, et donc on a créé le syndicat. Au départ,
c'était… je crois que pendant 2 ans ça s'est pas appelé SITOB. C'était le syndicat
de défense de la Tome des Bauges, qui s'est transformé après en SITOB. »



« Il y a eu aussi Marie-la-Motte. C’était à la fin des années 60, début des années
70, avec Mlle Chauland, qui est toujours vivante, d’ailleurs. Elle était au service
marketing à l’Oréal, à Paris. Alors quand elle voyait dans quelles conditions
misérables vivaient les Baujus de Paris immigrés avec seulement leurs bras et
leurs réseaux. Elle avait même une tante qui faisait concierge, alors qu’elle avait
une belle maison en Bauges. Donc elle est venue mettre en pot des produits
L’Oréal. Elle savait les prix. C’est différent en 200 litres et au pot. C’était en bas à
Lescheraines, peut-être sur la place en face de chez Bollard. Il y avait 4 ou 5
femmes au début, qu’elle appelait « mes filles ». Elles mettaient les drogues en
pot. Comme elles n’arrivaient pas à vendre tout ce qu’il y avait en pot, elles
faisaient de la sous-traitance pour Vully, je crois que ça s’appelait, Vuillermé. Il y
avait un atelier pour eux quand il y avait du boulot. Puis elles ont fait du montage
de montres. Elle voulait que ses ouvrières aient une technologie manuelle
suffisante pour faire envie. Elles ont monté des montres, puis travaillé pour Tefal,
jusqu’à ce que ça devienne la grosse boite là-dessous, Sous Traitance En
Bauges, STEB. Les investisseurs, c’étaient toujours les mêmes, sûrement
Dusserre, Fabre. Leur idée, c’était de donner du travail à des femmes. Avec l’idée
que quand les femmes seront là, les hommes émigreront pas, et on trouvera
toujours du travail pour les hommes. » (Denis)

« J’ai trouvé du boulot comme architecte d’intérieur à Grenoble, et je suis venu
m’installer à Grenoble, avec toujours derrière la tête « Mais que faire dans ce
village de Jarsy ? Comment arriver à vivre là-bas ? » Et tous les week-ends,
c’était Jarsy, tous les week-ends, c’était la restauration de la maison, etc., etc…
Et puis en 69, y’a eu un contact un petit peu particulier avec quelqu’un de la
Haute-Savoie qui cherchait un maquettiste, et donc moi je me suis proposé pour
lui donner un coup de main, et en réalité son expérience professionnelle était
celle que moi je cherchais à réaliser, mais je n’avais pas encore trouvé le filon. Et
bon, ben on est partis de cette idée, à savoir un atelier en pleine nature, avec une
prospection sur un périmètre riche dans le sens où bon, la région Rhône-Alpes a
toujours été quand même une région assez prospère, par rapport à d’autres
régions, et puis ben pourquoi pas, et cet atelier, il s’est monté… il est parti
comme ça, et l’installation a eu lieu au mois de juin 1969, où là, ben ça a été le
grand saut dans le vide, et les gens n’ont pas cru à notre arrivée, dans le sens où
on arrivait comme les estivants, au mois de juin, et qu’au mois de septembre dès
que les feuilles allaient jaunir, on allait refoutre le camp. Et puis voilà, on est
restés. Donc tu vois, c’est… c’est très long, comme… C’est une démarche longue



et il a fallu penser, étudier. Pour moi il était hors de question de venir – bien que
c’était la mode à cette époque-là-, de venir dans les Bauges, d’acheter deux
chèvres, un métier à tisser à la Redoute, c’était hors de question. Et
professionnellement, les qualifications que j’avais, c’était difficile à exercer dans
les Bauges. »

« Et puis il y avait le père Brun au Châtelard qui disait un peu oui à tout le monde.
Lui, c’était le garant du côté à droite de l’opération. Dusserre, lui était
communiste, enfin apparenté, parce qu’il était quand même chef d’entreprise.
Marcel Tardy, sa femme était une catholique de gauche. Elle avait beaucoup
d'influence. » (Denis)

« Alors ici, ils étaient de droite, plus de droite, la famille à mon mari, et Monsieur
Tardy était plus de gauche. Enfin, qu’on dit, parce que comme dit M. Guizot, là, le
pépé qui entend pas, mais qui sait beaucoup de choses sur la politique, il me dit :
"Oh Marcel, il est ni blanc, ni…" - Parce qu’ils disaient les blancs et les rouges -,
"Il est ni blanc ni rouge, il est rose. Et puis son gendre il est vert". Parce qu’il a un
gendre, je crois, qui est écologiste, à Saint Pierre, alors il me disait : "son gendre,
il est vert, maintenant". »



« Ben disons que les élus des années 70, c’est eux qui ont monté le SIVOM, qui
ont embauché un animateur, etc. Donc du côté des élus, il y avait aussi du
répondant, et avant ça il y avait des très vieux maires, des paysans du coin qui
géraient le… Sans se rebiffer, enfin sans… Il y a eu des grands moments, parce
qu’il y a eu une fois une grève du vote, ça c’était en 69, je crois que c’était
vraiment fin des années 60 qu’il y a eu le déclic. C’était pour je crois le
référendum de De Gaulle, et l’état de la route pour monter ici était tellement
lamentable qu’il y a eu deux votes dans toutes les Bauges sur un référendum
national, donc ça avait quand même été un moment où y’a eu une sorte de prise
de conscience. » (Laure)

« Moi mes parents étaient très impliqués dans le comité des fêtes, à Bellecombe.
Donc il y avait la vogue de Bellecombe, le premier dimanche… premier week-end
de juillet, le concours de bûcherons de Bellecombe, événement public très
important, qui est monté jusqu’à 3-4000 spectateurs. Ils se filaient des coups de
main… C’est marrant ça, on l’a vécu parce qu’on travaillait à la buvette : ils
s’échangeaient entre comité des fêtes. C’est-à-dire par exemple à Lescheraines,
ils avaient besoin de beaucoup de monde pour le moto-cross. Tu es déjà venue
au moto-cross de Lescheraines ? Jamais ? Il faut 150 bénévoles. Parce que là
c’est 12000 personnes, il y avait des manches de championnat du monde. Euh
non, championnat de France, il y a eu… Il y a eu une manche de championnat du
monde. Alors donc, Ils avaient besoin je sais pas de 150 bénévoles, alors ils
demandaient à tous les comités des fêtes des Bauges de venir à 4 ou 5 et après,
ils leurs rendaient la pareille sur d’autres évènements. Donc au moto-cross, mes
parents ils avaient une buvette… Donc c’est vrai qu’on a baigné là-dedans. Puis
après il y a eu le foot. » (Patrick)

« Et les associations sportives, ça et le collège, ce sont les clefs de l’unité des
Bauges. Si on peut parler d’unité. Mais de fin des petites guerres intestines, quoi.
Parce que ben les jeunes, t’en avais deux-trois par village, pour constituer une
équipe de foot, t’as intérêt à recruter sur la totalité du massif. Sinon, t’as pas
d’équipe de foot. Or, à partir du moment où tu fais jouer un gamin au ballon avec
celui de Bellecombe et avec celui d’Arith, et avec celui de… Bon, et ben on casse
un peu ces murs et ces séparations. Et on reconstitue le territoire. » (Paul)



« et puis moi ça je m’étais dit : "A Doucy, ça va quand même beaucoup changer
les choses, parce que le fait de racheter de faire du tourisme, c’est quand même,
Doucy, les Bauges profondes, leur petite vie, ce serait intéressant de parler du
village avec eux, avec les gens, pour accepter ou poser aussi la question de
l’évolution de ce patrimoine et de l’arrivée de touristes éventuels". Et donc voilà,
on avait pris l’initiative de se dire "on va faire un travail, que quelqu’un vienne
faire un peu le point sur ce qu’est Doucy aujourd’hui." Alors que ça bouge, quoi,
puis que les gens règlent un peu leurs comptes aussi avec la mauvaise image
qu’ils avaient de leur village et de leur vie là-haut, enfin, parce qu’il y avait quand
même tout ça derrière, et qu’on les fasse exprimer là-dessus. Et voilà, et donc
finalement, on a fait une expo et une petite publication sur le village de Doucy et
puis cette ethnologue, après elle avait travaillé sur l’argenterie des Bauges. »
(Laure)





« C'est pas les gens des Bauges qui sont bien passionnés, hein ? Entre nous.
J'en ai vu plusieurs, je leur ai dit "vous connaissez pas ? Venez faire un tour, je
suis là tous les jours." Pas vu un seul. Eh ben moi, ça me surprend un peu quand
même. Ils ont quand même le temps : il y en a pas mal qui sont en retraite par là,
donc ils peuvent quand même venir voir ce qui s'y passe. Mais je sais pas. Là
c'est un peu inquiétant, quand même. On peut pas dire qu'ils soient bien… bien
passionnés par ce genre de choses »



« C'était vraiment l'aventure. Le préfet... Pendant les 12 ans, convoqués à la
préfecture avant de faire notre budget ! Et lui nous disait "Mais vous êtes fous,
vous allez vous casser la gueule." Et je comprends, je comprends ! »

« Monsieur : Ah oui. Y’a eu du bénévolat au départ. Le maire, par exemple, et les
adjoints, pendant deux mandats, pendant 12 ans, ils reversaient leur indemnité
qu’ils touchaient à Monsieur Baulat, qui lui a monté sa pisciculture, qui est mort
maintenant, qui avait mon âge à peu près, qui était le premier directeur bénévole
de la station. Il passait le matin vers 7 heures, 7 heures et demi ici, on buvait le
café ensemble, il me disait ce qu’il avait fait la veille et ce qu’il prévoyait de faire
dans la journée, et il était bénévole. Alors lui, ben il fallait quand même qu’il attire
les gens. Alors il attirait les chauffeurs de cars, par exemple, il leur payait le
dîner. Alors notre machine lui servait à payer le dîner aux chauffeurs de car, et à
faire la belote avec eux, alors… Madame : Il était cardiaque, faut dire, alors il
pouvait pas faire d’exercice physique très violent, mais ce côté, là, le
développement des villages, lui plaisait beaucoup. »



« Et ce qui a été le plus difficile, je crois à avaler, c’était les moyens qu’il y a au
Parc et la misère dans les associations locales, parce qu’il y a pas de commune
mesure entre les moyens de fonctionnement, les budget de fonctionnement, donc
ça, globalement, je crois que ça a été mal vécu dans les assoc, parce qu’elles
tirent le diable par la queue et qu’au Parc y’a quand même énormément de
moyens. »

« Mme : Il y avait bien une personne qui disait « Ah, vous allez vous ruiner, puis
ruiner la commune, etc., parce que c’étaient pas des particuliers qui pouvaient
faire quelque-chose. M. : Budget de la commune, je vous dis, 42000 francs. La
deuxième année ou la troisième année, quand on a fait le téléski de la
Combe-aux-Biches, qui existe toujours, hein, qui a un kilomètre de long. C’était
déjà important. Ça représentait 5 fois le budget de la commune. Mme. : Alors si
vous voulez, il y a eu une expérience qui a été faite cet hiver 64-65, et les
élections ont eu lieu au mois de mars 65. Et le thème c’était pour ou contre la



station. Alors ceux qui étaient pour ben ça a eu une grosse majorité. M. : Alors
l’ancien maire, ben il habitait la chartreuse, c’était un Boyer. Et lui, il avait déjà
arrêté, il disait moi, « je m’engage pas dans un trucs comme ça ». Lui il avait un
peu eu peur… Mme. : Il avait démissionné au mois de février. M. : Ah oui, oui.
Quand il a vu… Parce qu’on avait déjà tourné un hiver, pratiquement, quand il…
Alors les cars qui arrivaient on savait pas où les mettre, y’avait pas de parking,
y’avait rien, rien »

« Vous savez, ils ont des toits très très vilains, là, qui sont un peu plats. Ben oui,
alors maintenant, ça se ferait plus, mais à l’époque, on n’était pas encore
sensibilisés là-dessus, quoi. Alors ils la construisaient, et ça s’est vendu comme
des petits pains, les appartements. Alors après on a construit avec le style
davantage bauju, parce qu’on s’était dit : « il faut pas laisser faire ce qu’on avait
laissé faire ».

« On s’est fait massacrer. On s’est fait massacrer. « Sans intérêt » (rires) « On a
toujours travaillé en canton, en villages, je vois pas ce qu’on va aller foutre avec
les gens de Saint-Jorioz, de Saint-Pierre-d’Albigny », bref, et puis ceux de
Saint-Pierre-d’Abigny : « Mais qu’est-ce qu’on va aller foutre avec des Baujus qui
sont des… » Ça s’est pas dit, mais ça s’est ressenti, quoi. Il y avait de la
méfiance, et puis personne d’entre nous n’étais un orateur, personne n’a réussi à
convaincre parce qu’on ne savait pas nous-mêmes, tu comprends ? On ne savait
pas si le fait de travailler nous-mêmes tous ensemble, c’était sur le plan
économique, c’était sur le plan touristique, c’était sur le plan… On savait pas
exactement. C’était une idée comme ça. » (Paul)



« Nous quittons le plan d'eau de Lescheraines, réalisé sous la municipalité
d'Alexandre Dusserre », « A notre droite, le stade de neige de Margériaz, construit
dans les années 1980 avec le soutien de l'ensemble des communes du canton... »

« Le plan d'eau de Lescheraines, l'été, c'est quand même quelque-chose de bien.
Il y a des fois 1000 personnes là-bas, qui sont au camping. » (Lucienne) « Alors
voyez maintenant, c'est quand même bien, c'est une belle fromagerie. Et ils
arrivent à rentabiliser leurs fromages mieux que partout en Bauges. » (Marcel)

M. : Ben nous, ça s’est créé, déjà, de mon temps. Moi de mon temps, les premiers
qui ont démarré. Bon, y’ avait Laure entre autres... Mme : C’étaient les Grandes
Bauges, c’était pas le Parc… M. : Oui, c’étaient les Grandes Bauges, mais on
pensait déjà… Oui, le nom du Parc est venu après. Mais on y pensait un peu.
C’était ça, quand même. Alors on avait déjà vu, voyez, je me rappelle de réunions
où il y avait déjà les maires de la Haute-Savoie, du col de Leschaux, tout ça, qui
étaient sur la Haute-Savoie, il y avait le maire de Saint-Jean-d’Arvey, qui venait, il
y avait Saint Pierre d’Albigny, qui était déjà venu, pour voir, tout ça. C’était créé,
déjà, de notre temps, tout ça. L’idée, elle est partie, déjà, à ce moment là. Bien
sûr. (...) Alors par exemple, nous, on avait déjà fait ce qui est la Communauté de
Communes, c’était le syndicat intercommunal à l’époque. Avec Louis Brun qui
est malheureusement mort maintenant et qui a été conseiller général avant moi,
et qui était maire du Châtelard, avec qui j’étais vraiment bien ami, hein ? Et bien
on avait lancé le syndicat intercommunal, pour tout le… Pour les 14 communes
des Bauges. Et en Savoie, je crois qu’on était les deuxièmes. Il y avait Yenne qui
était partie avant nous, à une époque où l’idée était peut-être pas au
regroupement des communes. »

« Le Parc c'est un des enfants des Amis des Bauges, même si on refuse de le
reconnaître ouvertement » « Quand l'idée est apparue aux Amis des Bauges,



parce qu'elle est quand même apparu là au départ, ils appelaient ça les Grandes
Bauges. »









« Les Bauges : une nature simple, extraordinairement ordinaire et sauvage près
de nous. Un écrin d'authenticité adossé aux surenchères voisines. Les Bauges,
ses quatre saisons immuables chantées par Charles Collombat le troubadour
aveugle ; ses paysages humbles façonnés par des siècles de présence humaine
et par trois ordres monastiques, les Chartreux, les Cisterciens et les Bénédictins.
Ici comme ailleurs, l'attachement viscéral des hommes à la terre, vignerons,
fermiers, charbonniers, simples paysans et partout le chant de l'eau qui court :
ligne de vie où se retrouvent hommes et animaux. »
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« Autrefois, les structures collectives favorisaient naturellement le débat et la
démocratie populaire. Fruitière, four à pain, lavoir, maréchal-ferrant, alambic,
gromailles, etc... autant d'occasions presque quotidiennes de s'exprimer et
d'écouter l'autre. Et les grandes orientations collectives naissaient de ces
moments anodins de véritable communication, favorisant le lien social. Est-ce
que la fameuse ère de la communication permet cela aujourd'hui ? Naturellement
non. La tendance est à la démotivation et au repli sur soi, et la majorité des
habitants regrettent que les grandes décisions se prennent en petit comité. Il
s'agit de recréer, modestement, les conditions d'un échange à l'échelle des
Bauges. C'est le but du collectif Action Bauges citoyennes. » 234











« Parce que la maison faune-flore, c'est vraiment nous qui étions à l'origine de
l'idée. On avait même déjà fait les études muséographiques. Alors quand le Parc
s'est créé, on a été contents qu'ils reprennent le projet. Mais voilà, l'inauguration
a eu lieu et il ne nous ont même pas invité officiellement à l'inauguration. On a
même pas reçu un carton pour les Amis des Bauges. Alors ça, ça nous a fait mal
quand même. » (Ancienne salariée des Amis des Bauges)

« C’est quoi Gribouille ? Alors c’est une association que nous avons créée, au
départ, peut-être un an après que je sois arrivée, on s’est retrouvés à plusieurs
parents comme ça, en train de se dire « ben oui, on a un problème de garde ». Et
moi je suis éducatrice, je suis éducatrice jeunesse-enfants, spécialisée, et j’ai dit,
« ben faut qu’on monte une garderie, faut arriver à se faire entendre… On avait
rencontré le président de la Communauté de Communes qui a dit « De toute
façon, ce sera une garderie associative, donc montez-vous en association. Donc
on a créé Gribouille. […] On travaillait avec les Amis des Bauges et on se disait «
si on veut que ça existe, il faut commencer par faire quelque-chose pour leur
prouver qu’il y a un besoin. Donc on avait monté trois ateliers qui tournaient une
matinée par semaine à Ecole, à Lescheraines, à Aillon, qui recevaient des petits
et on avait aussi fait… Alors sur Aillon, à l’époque, on avait aussi réussi à avoir le
local de la garderie de saison [qui fonctionne pendant la saison de ski]. Alors on
avait négocié, on la faisait bien vivre l’hiver, et on avait le local à l’année. Et donc
on faisait manger les enfants entre midi et deux aussi, une fois par semaine, et on
faisait des fêtes, une fois par trimestre. Et on essayait de tourner sur les Bauges.
[…] La garderie s’est créée, et nous n’avons pas eu la gestion de la garderie.
C’était… Bon après je me dis que c’était peut-être aussi bien parce que ça devait
être galère de gérer effectivement, parce que quand on voit la garderie, elle a pas
tellement évolué au niveau des ouvertures, au niveau de la demande, etc. (...)
Mais je trouve que c’était quand même… que ça s’est fait de façon très cavalière.
Parce qu’on a fait quand même du boulot. Moi je me souviens encore avoir
budgétisé, fait les subventions, fait les listes de matériel pour les Amis des
Bauges, de ce qu’il fallait faire, participé aux entretiens d’embauche, etc. Et
finalement, on n’a pas eu la gestion, et ça s’est fait de façon cavalière… -
Question : Qui c’est qui a récupéré ça, alors ? - De la Communauté de communes
? les Amis des Bauges. Moi je leur en veux pour d’autres choses aux Amis des
Bauges, pas pour ça mais… Parce que… Mais bon, ça c’est un autre problème.
Mais bon, je trouve que on n’a jamais eu de remerciement, quoi. Le jour de



l’inauguration, notre nom n’a même pas été cité. Gribouille a pas été cité. Je
trouve que c’est vraiment… Bon alors tant mieux, moi je disais, bon tant mieux,
tant mieux, la garderie, c’était notre but, s’est ouverte. Sans nous, certes, après tu
te dis quand-même que le travail des bénévoles est jamais reconnu. » (Céline)

« Et donc on faisait ça, plus l’accueil avec à l’époque les ACRE, là, les Aides à la
CRéation d’Entreprise, et puis les études de faisabilité de la région Rhône-Alpes.
Donc ça nous permettait d’avoir différents outils pour accompagner les créateurs
d’entreprises, on a dû en accompagner plus de 100 en 3 ans, rien que par le
bouche à oreille, donc sans nous se présenter comme l’organisme de formation
qui va… qui fait une commercialisation particulière… Plus d’une centaine de
personnes, et à la sortie, je sais plus une quarantaine qui ont monté leur truc.
Donc c’est… Y’avait vraiment un besoin. Quand on avait commencé le travail là,
d’ailleurs, donc ça c’était là aussi une aventure difficile… Quand on avait monté
ce truc là, au début, on s’était dit, faut pas qu’on le fasse touts seuls, faut qu’on le
fasse en lien avec le territoire, et donc le Parc était en création, et on avait monté
un groupe, avec les Amis des Bauges, avec quelqu’un de l’Office de tourisme,
avec l’assistante sociale, avec quelqu’un qui représentait la filière bois, des élus,
y’avait Laure… Voilà, un petit groupe comme ça, informel, les… les chargés de
mission de… du montage du Parc, pour travailler sur la question de la formation
et la question de l’emploi en Bauges. Et on avait débouché sur un dossier qu’on
avait fait là sur les EREF, les Espaces Ruraux Emploi-Formation. Et c’est une
histoire qui s’est vraiment mal finie, quoi parce qu’on a… On a nous ici bossé 100
% bénévolement sur ce truc là par conviction, et puis par aussi envie de donner
de la consistance à notre projet entrepreneur rural, et c’est vrai qu’on a vraiment
donné de nous et de nos compétences à tous ces gens là qui n’en avaient pas
sur le sujet, y compris les Amis des Bauges, donc on était vraiment la locomotive
du groupe, alors que c’était le rôle des Amis des Bauges, qui étaient l’association
locale de développement quand même, et je pense que quelque-part, ils l’ont pas
supporté. Et en même temps, on avait joué le jeu, on avait dit
institutionnellement, on met les Amis des Bauges en avant qui eux sont légitimes
par rapport à ce groupe, nous on n’est pas légitimes ici. Honnêtement c’est nous
qui avons fait tout le boulot de fond, quoi, pendant deux ans. J’ai encore de la
colère avec ça, parce que vraiment… Et à la sortie, on s’est… Et bon, le fric qu’on
était allé chercher, ils l’ont récupéré, ça c’est une chose. (…) Mais donc, on s’est
vraiment… Oui je pense qu’on a vraiment été mal traités dans cette affaire. Très
mal traités. Pour nous, c’est… On a vraiment donné de notre temps pour un truc
qui a pas débouché parce qu’il y avait pas vraiment de volonté de travail
partenarial et… - Question : C’est-à-dire qu’est-ce qui s’est passé, à la fin ? C’est
les Amis des Bauges qui… - Oui, qui ont tout récupéré. 100 %, tout, quoi. Alors
que leur rôle, c’est d’impulser, et puis de faire que les gens s’en saisissent.
C’était l’inverse. Nous on a amené, eux ils ont « cric », récupéré… Voilà, le truc.
Donc c’était un peu insupportable, quoi. Récupéré en terme d’image, de fric,
d’activité, de tout, quoi. » (Pascale)
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« La politique nationale d'aménagement du territoire implique, pour être
harmonieuse et complète, une politique de protection de la nature dans le triple
but de préserver la flore et la faune originales de nos régions naturelles, de
permettre aux citadins, chaque jour plus nombreux, de retrouver périodiquement
un vrai contact avec l'espace rural et d'aider certaines régions agricoles à trouver
une voie nouvelle dans leur développement. » 243





http://www.cr-rhone-alpes.fr/
http://www.cr-rhone-alpes.fr/


« Mais le Parc, ça banalise. On a du patrimoine comme les autres : on est dans la
catégorie Chartreuse, Vercors. Mais ils sont en retard dans leur façon de
concevoir les choses. Il y a une absence de travail sur la culture populaire,
contemporaine, éventuellement, qui avait une certaine originalité. »















« Il n’y a pas assez de retour par rapport à la population. Ça nous intéresserait
beaucoup de nous y investir, mais la population n’est pas invitée. Ils n’ont
peut-être rien à faire de notre avis. » (Néo-rurale)



« Je sais pas si vous avez pu discuter avec lui mais moi je… ça passe pas du
tout. Parce que lui, quand on lui dit « qu’est-ce que vous allez faire là ? » Il nous
dit « c’est un problème technique ». Bon, ben d’accord, alors si c’est un problème
technique, c’est pas notre problème, quoi. Donc on fait partie de l’association
mais on n’a pas le droit de savoir… » (Agricultrice)

« Alors on nous dit « Vous nous emmerdez avec ça, c’est pas important, c’est
pour les bénévoles ». Mais c’est pas les bénévoles et les associations qui
peuvent résoudre tous ces problèmes. » (Rurale de souche)



« - Non, parce que je vois un peu les dégâts sur les gens que j’ai connu, et qui
sont rentrés, un peu dans les responsabilités. Je suis pas très… - Question : Tu
veux dire soit comme élus, soit au niveau associatif. - Oui, moi je pense… Alors
c’est vrai, y’a de moins en moins de bénévoles, donc faut leur rendre hommage,
déjà sur le principe de s’en occuper. Mais ils s’éloignent très très vite des
réalités. Pour les raisons que j’invoquais tout à l’heure. Aucune prise de recul.
Alors reviens à ta place, un peu, et après, tu verras. Donc y’a une scission qui se
fait entre le citoyen qui envisage sa vie d’une façon paisible, qui paye ses impôts,
et puis qui a pas envie de s’engager, et puis l’autre qui ben du coup… C’est vrai
que c’est pas manichéen. L’autre, en même temps, il occupe une partie des
devoirs qui incombent à l’autre, qui incombent au citoyen, mais en même temps,
il se sert de son pouvoir… » (Patrick) « nous on se tient un peu à distance de la
vie locale. Même des associations, tu vois. On ne veut pas être rangé dans un
clan ». (Frédéric)

« En dehors du suffrage universel, les gens doivent se faire entendre d'une façon
concrète. Une présence participative des citoyens est souhaitable, aux côtés des
institutions établies (PNR, canton, Communauté de Communes, Communes), des
associations, du secteur éducatif. Le collectif est destiné à structurer cette
présence, à favoriser la parole de tous, à diffuser l'information et provoquer le
débat. Tout le monde y est convié, chacun devant y venir à titre individuel et
personnel. Que tous ceux qui ont eu envie un jour de s'exprimer sans oser le
faire, pour quelques raisons que ce soit, se disent que ce collectif est fait pour
eux. Que tous ceux qui ont des choses à dire et pensent savoir les exprimer, se
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disent que la parole de l'autre est souvent le chaînon manquant dans la recherche
de la vérité. Le collectif ABC n'est pas une association, avec un bureau et un CA,
c'est un groupement citoyen, sans hiérarchie. Une charte sera soumise lors du
premier forum, destinée à déterminer les règles de fonctionnement du collectif. »
264

« La deuxième approche consiste à faire participer réellement tous ceux qui
veulent participer, et sur tout. Ce sont les personnes qui font la ligne directrice à
chaque fois ; cette forme de média se base sur le principe de la « tribune libre ».
(...) Cela donne la possibilité aux gens de se former leur propre opinion, de réagir,
de l'exprimer. Par ce procédé naît une reconnaissance de ce que les gens
expriment et pensent, cela officialise leur propre pensée et réflexion. La
possibilité est également donnée aux personnes de se réapproprier un sujet, on
les reconnaît comme auteurs de leur parole, ils existent, une sorte de fierté en
découle. Le fait de prendre un risque, celui de s'exprimer, permet également de
comprendre les autres dans leur opinion, car lorsque l'on a fait cela une fois
(s'exprimer sur un média), on ne regarde plus les médias de la même manière. »
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